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AVERTISSEMENT 


DU LIBRAIRE. 

L e Recueil qu’on publie au- 
jourd’hui a paru précieux 
à quelques perfonnes de goût; 
&: leur fuffrage m’a déterminé 
à le donner au Public. Toutes 
les Anecdotes qui le compofent. 
ne font pas également agréa- 
bles ; mais il n’y en a aucune qui 
n’ait quelque agrément. Onau- 
roit pli les lier les unes aux au- 
tres ; on ne l’a pas jugé à propos, 
parce que les traits vifs & fail- 
lans produifent un plus grand 
effet quand ils font détachés. 
Les Ecrivains les plus célébrés 
ne font pas toujours ceux qui 
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occupent le plus de terrein; 
c’eft moins le talent que le ca- 
racflere qui rend intérelTante la- 
vie des hommes. Quoiqu’on 
h’ait rien négligé pour rendre 
cette compilation complette , il 
fera fans doute échappé beau- 
coup de faits qui méritent d’être 
confervés. 

Cet Ouvrage a été augmenté 
de quelques articles nouveaux 
qui ne fe trouvent point dans 
l’édition de 1752. C’eft Tuni- 
que mérite de cette nouvelle 
réimprelTion. 
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GUILLAUME, BU DÉ,‘ 

we a Paris Van 146'y^ mort m 1S40» 
L 

U D É n’avoit aucun goût 
pour les Sciences clans fa 
Jeunefle , & fe mit affez 
tard à étudier : il eft le 
prennier qui ait contribué au renouvelle- 
ment des Lettres en France , fous Fran- 
çois Premier ; ce fut à fa perfuafion 
que ce grand Prince fonda le College 
royal. 

Tpmc L A 





Ankcdotes 

1 1 . 

La femme de Budé , bien loin d’em- 
pecher que fon mari n’étudiât , lui fer- 
voit de fécond , Sz lui cherchoit les 
/{j.afTages Si les livres néceffaires. Ce 
favant homme fe repre'fente dans une 
de fes Lettres comme marié à deux 
femmes : l’une étoit celle qui lui don- 
noit des fils & des filles; l’autre étoit 
la philologie , qui lui produifoit des 
livres. Les douze premières, années , 
la philologie fut moins féconde que le 
mariage. Budé avoit moins produit de 
livres que d’enfans ; il avoit plus tra- 
vaillé du corps que de l’ame; mais il 
efpéroit qu’enfin il feroit plus de livres 
que d’enfans. 

. 1 1 1 . 

Un Domeftiqae effrayé avertit un 
jour Budé dans fon cabinet ,* que le feu 
venoit de prendre à la inaifon : aver» 
filTez ma femme , répondic-ii frpidç'^ 


Littéraires; f 
rf.ent ; vous favez que je ne me mêle 
point du ménage. 

' IV.' 

Louis Vivés, en parlant de Budé,' 
dit : Fe/lx & fecundum ingenium^ quod^ 
in CO fôlo invenït doBorcm & difcU 
pulum» ' 


CLEMENT M A R O T, 
né à Cakors Van' / 4^5 » mort 
en ii44. 

- L ■' 

M AROT s’étant brouillé avec une 
de (ès maîtrelTes , elle le dé- 
nonqa au Doéleur Bouchard, Inquifi- 
teur de la Foi , comme un homme qui 
fi’obfervoit point l’abftinence preferite 
par l’Eglife , & qui par là rendoit fa 
foi fufpeéle. 'Sur certe dénonciation, 
i’Inquiliteur le ht arrêter & conduire ea 
prlfon ; fes proteéleurs l’en firent fortir, • 

A ij 
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fes ennemis l’y firent remettre; il en 

fortit encore & fe retira à Geneve. 

II. 

Jt eft certain que Marot fut chaffe 
de Geneve ; on n’en fait pas la raifon, 
Viélor Cayet a écrit qu’il débaucha la 
femme de fon hôte ; &; que comme l’a- 
dultere eft puni de mort à Geneve , il 
n’aurbit pas manqué d’étre pendu , fi 
le crédit de Calvin n’eût fait commuer 
cette peine en celle d’étre fouetté par 
. tous les carrefours de cette Ville. Cela 
paroit un conte fait à plaifir ; car , corn* 
ment Marot , fi une telle avanture lui 
ctoit arrivée , aurolt-il ofé fe préfenter 
après , comme il fit , devant ceux qui 
commandoientenPiedmont pour le Roi 
de France ? La chofe n’eft pas vraifem- 
blable ; il fixa fa demeure à Turin, ou 
il vécut & mourut pauvre. Quoique 
Marot fût Valet de Chambre du Roi, 
çtoit dans une indigence extrême j 


Digitized bv C'.oo^qlc 


Littéraires. 5 

il préfenta ce Placet à François Pre- 
mier, pour tâcher d’en avoir quelque 

|ratificatlon. ^ 

Plaife au Roi me donner cent livras , ■ 
Pour acheter livres & vivres : • 

De livres je me palTerois ; 

Mais de vivres ie ne faurois. 

III. 

• ... 

CharlevAL avoit mis cette Epi- 

gramme ^ la tête de fon Marbt, en 
l’envoyant à une Dame qui Tavoit prié 
de le lui prêter. 

Les oeuvres de Maître Clément 
IS^e font point gibier ï "dévote , ■* 

Je vous les prête feulement, ^ ; 

Gardez bien qu’cn ne vous les ôte: 

I 

Si quelqu’un vous les efcamotte , 

Je le donne au Diable Aftarot ;* 

Chacun eft fou de fa marotte ; . 

Moi je le fuis de mon Marot. 

I V. ■■ > 

Monsieur BroflTette, connu par 
fon Commentaire fur Defpféâjix , écri- 
voit à RoulTeau; Je ne connols après 

A üj 
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Marot, que trois perfonries en France^ 
qui aient parfaitement re'ufîi dans le 
genre Epigrammatique ; cés trois per- • 
fonnês’lbn^, Defpréaux , Ra'cine & 
vous. Je fuis feulement fâché , que Def> 
préaux en ait fait quelques-unes de trop ; 
que Racme n’en ait point fait alTez , &£ 
que vous n’en falTiez plus.- - * 

PIERRE D U C H*AT E 
ni à Langres , mort en /iia» 

I. 

F r ançois Premier ayant enten- 
du quelques difcours de Duchatel 
qui le charmèrent , eut la curiofité de 
favoir s’il étoit Gentilhomme. Je ne fais 
pas bien duquel des trois qui étaient 
dans! Arche de Noé je fuis forti , répon- 
dit Duchatel. 

- II. ' 

. FrAîsçois 'Premier difoit que de 
•plufieurs hommes' très-doéfes j avec 


* 


* 
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Littéraires. 7 

lesquels il s’étoit entretenu , il. n’avoit 
. trouvé quo Duchatel qui 'eut- piV fournir 
(le nouvelles chofes'.plus- de-'-deux-ans'. 
Tous les autres fe trouvoient bien-tot 
au bout (le leur rôle & étoient réduits à ' 
répéter ou aie taire, .u .. Jlai vu-, dit 
un écrivain célébré , .un fameux Hiftti- 
■ riographe de France-, avouer ingénu- 
ment qu’il ne favoit pas en quel liecle vi- ^ 
voit Philippe le Bel. ... Le Maréchal de 
Créqui , s’étant retiré dans une maifoa 
de Campagne pendant fa difgrace de 
1672» demanda- le plus favant honime 
du quartier; on lui amena le prieur du 

Monaftere , qui favoit une infinité de 

* 

chofes. Quinze jours ne fe pafferent 
point .fans qu’il dit qu’on lui avoit ame- 
né un des plus ignorans hommes du 
monde. ... Le Préfident de ’Mefmes 
étoit lavant , & fe plaifoit fi fort dans la 
converfation des favans , qu’on difoit de 
lui j.qu’enhuit jours de temps il épuifoit 

un Doélèur, A iv 

# 
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8 Anecdotes 

I I L 

. Les envieux de Duchatel vouloîent 
faire-venlr de Normandie un nommé 
Bigot , pour le fupplanter par fon moyen. 
François Premier, à qui l’on en avoit 
parle , demanda à Duchatel quel hom- 
me c etoit , que ce M. Bigot ; il répon- 
dit , que c’étoit un Philofophe qui fui- 
voit les fentlmens d’Ariftote, Eh 1 quels 
font les fentiniens d’Ariftote , continua 
le Prince ? Sire , repartit Duchatel , 
'Arlftote préfère les Républiques à l’Etat 
monarchique. Cela fit une telle irapref- 
fion fur l’efprit du Roi , qu’il ne vou- 
lut plus entendre parler de ce M. Bigot. 
IV. 

François Premier ayant fait met- 
tre le Chancelier Poyet en prifon pour 
,une chofe qui ne le méritoit pas , dit 
à Duchatel: Vous devez être bienaife 
de voir dans la difgrace un homme 
qui a fi conflamment & fi opiûiâtrément 


Littéraires. 9 - . 
travaillé à vrwre ruine. Sire ^ répondit 
Duchatel , il ne fallolt pas l’envoyer en 
prifon pour fi peu de chofe ; il avoit 
fait autrefois tant de crimes'^qui le mé- 
ritoient mieux. Je n’ai pas , interrom- 
pit le Roi , tant de tort que vous peti- 
fez ; quand le fruit d’un arbre n’eft pas 
mûr, un grand vejit a beau fouffler^ 
il n’abat pas le fruit : mais quand il 
’efl: parvenu à fa maturité., il ne faut 
que le moindre petit fouffle pour le 
faire tomber. 

v; *■ 

L E zele de Duchatel pour la Re- 
ligion Catholique , ne l’empêcha pas 
d’être foupqonné d’héréfie. Il dit dans 
rOralfon Funebre dé François Pre- 
mier ^ qu’il croyolt que l’ame de ce Prin- 
ce étoit allée tout droit £n Paradis; 

La Sorbonne , allarmée au *fujet du 
Purgatoire , envoya des Députés à la 
Cour : ils tombèrent , dit. M. de Thou^ 

A Y 
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entre les mains' d’un Prieur qui te mo-» 

qua d’eux. Je connois , leur dit -il, 

* 

l’humeur du feu Roi ; il ne s’arrétoit 
» 

guere en un même lieu; &: s’il a palTé 
par le Purgatoire , ce n’a été que pour 
y goûter le vin. ■ ' • ' 



FRANÇOIS -RABELAIS^ 
*> 

ni' in Touraine 'vers Tan ' 14 ^^ 
■mort en iô3j. 

I. ' . 

L e Chancelier' Duprat- ayant fait 
abolir, par Arrêt du Parlement, 
les privilèges de la Faculté de Médecine 
de Montpellier , Rabelais eut l’adrefl'e 
de le faire révoquer; &c’eft, dit-on, 
pour cette raifon , que ceux qui font 
reçus Do(5teurs en cette Univeriité, 
portent Ja ïobe de Rabelais , qui y eR 
en grande vénération. L’artilice dont 

O 

il fe fervit pour avoir audience du 
Chancelier eft aflez fingulier, s’il eCt 


L I T T é‘r aires, I Î 


vrai ; il s’adrefTa au SuilTe de ce Ma- 
giftrat , auquel il parla Latin ; celui-ci 
ayant- fait venir un homme qui favoit 
cette Langue , Rabelais lui parla Grec ; 
un autre qui entendoit le Grec ayant 
paru , il Iiri parla Hébreu , & l’on ajoute 
qu’il parla encore plufieurs autres Lan- 
gues ; mais on fe trompe au moins en 
y comprenant l’Arabe , dont il n’avolt 
aucune teinture, La capacité de Rabe- 
lais furpris tellement l’afTemblée , que 
•l’on courut en avertir le Chancelier, qui 
charmé de la Harângii’e qu’il "lui fit , Sc 
de la Tclence qu’il fit paroître , rétablir à 
fa confidération , tous les privilèges de 
rUniverfité de Montpellier, qui avoient 
été abolis. 

I I. 


On lit dans le moyen de parvenir ^ 
que le Cardinal du Belay , dont Rabe- 
lais étoit Médecin , étant malade d’une 
humeur hypocondriaque, 1! fut avlfépar 
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12 Anecdotes 

« 

« 

la doéle conférence des Doéleurs , qu’îî . 
falloir faire à Monfeignéur une décoc- 
tion- apéritive. Rabelais fur cela fort,’ 
laifle ces Meffieurs achever de caque- 
ter pour mieux employer l’argent , 6c 
fait mettre au milieu de la cour un tré- 

t 

pied fur un grand feu , un chauderon 
delTus plein d’eau , où il mit le plus de 
clés qu’il pût trouver, &. en pourpoint 
comme ménager, remuoit les clés avec 
un bâton pour leur faire prendre culflbn. 
Les Doéleurs defcendus voyant cet ap- 
pareil, & s’en enquêtant, il leur dit; 
Meffieurs, j’accomplis votreordonnance, 
d’autant qu’il n’y a rien tant apéritif que 

-les clés ; &c fi vous n’êtes pas contens , 

« 

j’enverrai à l’Arfenal quérir quelques 
pièces de. canon, ce fera pour faire la 
derniere ouverture. . 

III. 

Rabelais, étant â Rome avec le 
Cardinal du Belay, parla fi librement j 


• . V 

•Littéraires. ïj 
qu’il fut obligé de fe fauver en France 
en affez mauvais équipage. Ayant ga- 
gné la Ville de Lyon , il s’avifa pour 
vivre d’un plaifant ftratagème , 6c qui 
eût été dangereux à un homme moins 
connu ; il alla demander à une hôtelle- 
rie un bon fouper & un bon lit , dt- 
fant, ,que quoiqu’il fût mal vêtu & à 
pied, il payeroitbien. Après Ton fovs- 
per , il remplit plufieurs petits facs de 
cendre , & demanda un jeûne garçon 
qui fût écrire , il fit faire par cet enfant 
plüfîeurs Billets fur l*un defquels il y 
avoit, poifon pour faire périr le Roi; 
fur le fécond , poifon pour faire mourir 
la Reine ; St il appliqua enfuite ces bil- 
lets fur chacun des petits facs ; - dit à 

l’enfant , gardez-vous bien de parler de 
cela à votre pere & à votre mere ; il y 
va de votre vie 6c de la mienne. L’en- 
fant , commtf Rabelais l’avolt prévû , 
n’eut rien de plus preffé que de dire 
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“'14 Anecdotes* 
ce qu’on lui avolt recommandé de tenir 
fecret ; fa mere , toute tranfie de peur , 
courut chez le Magiftrat. Rabelais eft 
falfi avec Tes petits facs : il demanda 
d’étre traduit à la Cour , où il a d’étran- 
.ges chôfes à dire. Pour que le chagrin 
ne le tue pas en route , on lui fait bonne 
chere, 6c on le monte fur un excellent 
cheval ; arrivé à la* Cour , Rabelais 
conte Ton hildolre ; le tout fe termina à 
faire rire la Cour. 

■ IV. 

Malgré tout ce qu’on a publié 
contre Rabelais , il eut les moeurs aflez 
pures , 6c il mourut d’une manier.e édi- 
fiante ; il faut donc mettre au nombre 
des fables les circonftances ridicules 
qu’on rapporte de fa mort ; telle qu’eft 
celle du Domino , qu’il voulut mettre 
dans fes derniers momens , parce qu’il 
efl dit dans l’Ecritu''e : Ifeati qui in Db- 
mino morîuntur ; ce que l’on veut qu’il 
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•. . . ' 

ait dit au page que !e Cardinal du Beiay 

lui envoya pour (avoir des nouvelles de 
/a fan té ; Dis à Monfeïoncur Cétat où 
tu mi vois , ji vais ckerchcr un grand 
peut~éîn , il eji au nid dz la pie , dis-lui 
qu il s'y tienne ; & pour toi ta ne feras 
jamais qu'un fou : tirei le rideau^ la 
farce ejl jouée : aufii bien que Ton 
ment ; Je ri ai rien vaillant , je dois 
beaucoup , je donne Le fefe aux pauvres* 
Tout cela & pluneurs traits (emblables- 
ont été Imaginés long- temps après fa 
mort , par des. gens qui ne le connoii^ 
foient que fuivant les préjugés popu- 
laires. 

V. 

P.LUSIEURS beaux efprits de Ton 
temps lui confacrerent des Epitaphes: 
voici celle de Baïfqul fut la plus eilimée, 
Fluton , Prince du noir Ejnpire , 

^ _ Où tous les tiens ne, rient jamais, 
Reçois aujourd’hui Rabelais , 

Et vous aurez tous de quoi rire. 


VI. 

♦ 

L E Ca'rdinal du Beîay , prefle de ' 
retenir à dîner un homme de Lettres, 
demanda : Xiet homme que vous vou- 
lez admettre à ma table , a-t-il lu le 
livre , entendant par-là , le Pantagruel? 
Non , lui répondit -on; qu’on le fafle 
donc manger avec mes gens , reprit le 
Cardinal , ne ctoyant pas qu’on put 
être homme de mérite , 6c n’avoir point 
lu Rabelais. 

VIL 

Rabelais parlant de la Loicom*^ 
mcntée 6c embrouillée par les Jurilcon- 
luîtes , dit , que c’étoit une belle robe 
à fond d’or brojlée de crote ; on peut 
appliquer cette définition à l’ouvrage 
de cet Auteur, 


*7 


Littéraires. 


CHARLES D^UMO ULIN , 
né à Paris Van i 500 , mort en i 566. 

I. 

X ’A s s I D U I T É de Dumoulin au 
X— < travail étoit fi extraordinaire , qu’il 
comptoir pour perdu tous les momens 
qu’il étoit obligé de donner aux befoins 
de la vie. C’étoit alors la coutume de 
porter la barbe ; mais quelques infiances 
que fes amis lui fiffent de fe confor- 
mer à l’ufage , il aima mieux fe la faire 
rafer , pexfuadé que cela lui emporte- 
roit moins de temps que la peine qu’il 
auroit de la peigner, & de la rajufter 
tous les jours. 

II. 

4 

U N jour Chriftophe de Thou , qui 
étoit alors Préfident au Parlement, ayant 
• dit à l’Audience à Dumoulin quelques 
paroles dures .& fâcheufes ; les Avocats 
l’allerent trouver^ & fe plaignirent à 
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lui par la bouche de Francjois de la Por- 
te , leur Doyen , d^ ce qu’il avoir ofFen- 
fé un de leurs collègues , qui étoit , di- 
rent- ils, favant qiiïltu U ferait fa- 
mais. M. de Thon , bien loin d’etre cho- 
qué d’une plainte fi hardie, la prit en 
bonne part , dit le lendemain à TAu- 
dience , que les paroles défobligeantes 
qu’il avoit dites à Dumoulin , lui étoient 
échapées dans la chaleur du difeours. 
III. 

Dumoulin en 1552 compofa Ton 
Commentaire , fur les petites dates. Ce 
livre ayant été préfenté au Roi , par 
Anne de Montmorenci alors Maréchal, 
depuis Connétable de France , il lui dit : 
Sire , ce que votre Majefté n’a pu faire 
& exécuter avec trente mille hommes, 
de contraindre le Pape à lui demârider 
la paix ; ce petit homme l’a- achevé avec' 
un petit livre. 


IITÉRAIRES. 19 

IV. 

Dumoulin avoit une fî grande 
opinion de fon efprit , qu’il avoit cou- 
tume de mettre à la tête de fes con- 
fultatidns : Moi qui ne ccd&à perfonne^ 
& à qui perfofins ne peut rien apprendre^ 

PIERRE R A M U S ^ 
né en Picardie Van 1515? mort 

M73- 

• I. 

L a Thefe que Ramus foutint pour 
fe faire recevoir Maître ès Arts , 
révolta bien du monde ; il s’y propofa 
de foûtenir cette «propofîtion ^ que tout 
ce quAriJIote avoit dit était faux. Le 
fuccès qu’eut Ramus dans cette difpiue, 
l’enhardit , & lui fit naître l’envie d’exa- 
miner plus à jond la doélrlne d’Arlftote, 
& de la combattre vigoureufement." Leî 
deux premiers Livres qu’il publia fus 
' cette matière , cauferent de grands tro»* 
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10 Anecdotes 
blés dans TUnivernté de Paris ; on le 'î 
cita devant les Juges Criminels , com- 
me un homme qui vouloit renverfer U 
Religion & les Sciences. Il fallut que 
François Premier s’en mêlât ; a'près un 
examen très-partial de !îï Doèlrine de 
Ramus , fes Livres furent interdits dans 
tout le Royaume, &il fut condamné à 
' n’enfeigner plus la Philofophie. Ses en- 
nemis firent paroitre leur joie avec un 

m 

éclat furprenant. Les Princes les plus 
faftueux n’affeélent pas plus de fracas 
après la prife d’une grande Ville ou 
après le gain d’une Bataille très-impor- 
tante. On repréfenta^iême des pièces 
de théâtre , où Ramus fut baffoué en 
mille maniérés au milieu des acclama-^ 
lions St des applaudilTemens des Péri- 
patéticiens. ^ 

IL 

A peine Ramus eut été nommé Pro- 
feffeur , qu’il eut part à une affaire fingu<« 

• ‘ ^ • • • 
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liere. Vers l’an 1550, les Profelîeurs 
Royaux' avôient commencé à corriger 
quelques abus qui s’étoient glilïés dans 
la prononciation du^ Latin. Quelques 
Eccléfiaftiques fuivirent.cette réforme , 
malgré le chagrin des Sorboniftes , qui 
pouffèrent les chofes }ufqu’à dépouiller 
un Bénéficier de fes revenus , pour avoir 
prononcé quifquis , quanquam , fuivant 
la nouvelle réforme ; & non pas Kiskis , 
Kankam , félon l’ancien ufage. Ce Bé- 
néficier s^tant pourvu, au_ Parlement , 
les Profefîeurs Royaux , fur-tout Ramus^ 
craignant qu’il ne fuccombât fous le cré- 
dit de la Faculté , fe crurent obligés de 
le fecourir ; ils allèrent donc à l’Audien* 
ce , & repréfenterent fî vivement à la 
Cour, l’indignité d’un tel procès, que 
l’accuféfut abfous , & qu’on laiflTa la U* 
berté dç prononcer comme on voudroit.' 
III. 

On ne peut avoir plus de zelç qu’ei^ 
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avoît Ramus pour le progrès des Scien* 
ces.L’hifloire de Paris en fournit la preu- 
ve. L’intention du Roi François Premier^ 
dit l’Auteur de cet Ouvrage , en fondant 
le College Royal , avoit été que les pla- 
ces de ProfefTeur ne fuffent occupées 
que par des gens capables de les remplir 
avec honneur. Des gens fans mérite 
avoient pourtant trouvé moyen par amis 
& par intrigues , d’en occuper quelques- 
unes; & de ce nombre étoit d’Ampeftre, 
qui s’étoit chargé d’enfeigner les Mathé- 
înatiques , dont il favoità peine les pre- 
miers élémens. Ramus l’entreprit, 6c 
i’accufant d’infuffifance , le traduifit an 
Parlement, -ou l’indigne ProfefTeur fut 
-condamné à fubir l’examen. Ramus n© 
fe contenta pas de cela, il’ fît ordonner 
par le Roi , que d’Ainpefîre & tous les 
autres Profefîeurs qui fe préfenteroient 
^déformais pour être admis au Collège 
Royal , feroient examinés publiquement 
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par tous les autres lefteurs. D’Ampeftre, 
s pour n’avoir pas l’affront d’être convain- 
cu d’infuffifance , céda fa place à de cer-, 

« 

taines conditions à Charpentier , encore , 
moins verfé que lui flans les Mathémati- 
ques , mais homme d’intrigue & artifi- 
cieux. Ramus l’attaqua plus vivement 
que l’autre , & le fit comparoître à la 
Couf', où le nouveau Profejfeur obtint 
par Tes larmes 6c par fon éloquence de ne 
pas fubir l’examen. Le Parlement lui 
prefcrivit des conditions qu’il n’exécuta 
point ; ce qui obligea Ramus de le tra- 
duire au Confeil, où', par les artifices de 
Charpentier , il fe trouva lui-même dans 
la néceffité de faire fon apologie. 

IV. 

Ramus avoir pour le vin une aver- 
Son extraordinaire , qui venoit d’un 
accident qui lui étoit arrivé dans fa pre- 
mière jeuneffe : étant entré dans la Cave 
îà l’infû de fes parens , il but fi abotk 
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damment , qu’on le trouva près du ton- 
neau fans connoiflfance & comme mort. 
L’état où il s’étoit mis , fit depuis tant 
d’impreflion fur lui , qu’il fut plus de 
vingt ans fans vouloir boire du vin, 

y. . 

O N loue beaucoup l’éloquence de 
Ramus , & Brantôme en rapporte une 
preuve finguliere. Ramus, dit-il, étoit 
un fort difert & éloquent Orateur , & 
peu s’en eft-il vu de femblables ; car ’ 
il avoir une grâce inégale à tout autre 
qui fecouroit davantage fon éloquence; 
jufques là au bout de quelque temps 
lui ‘ s’étant rendu Huguenot , & étant 
en la compagnie de Mciueurs les Prin- 
ces & l’Amiral, au voyage de Lorrai- 
ne ; & leurs Reiftres qu’ils avoient fait 
venir, ne voulant palTer vers la France 
qu’il n’eufTent de l’argent, après que Ra- 
;nus les eut harangués , ils en furent 

gagnés, 
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gagnés , & menés au cœur de la France 
pour faire alTez de maüjc, 

VI. 

Il falloit qu’on reconnût à Ramus 
du talent pour gagner les efprits , puil^ 
qu’on voulut l’engager par de grandes 
promefles à aller en Pologne en i 572» 
après la mort du Roi Sigifmond Au- 
gufte , pour prévenir par {on éloquence 
les Polonois en faveur du Duc d’An- 
jou qui fut élu l’année fuivante : mais 
il le refufa fous prétexte que l’éloquenr 
ce ne devoit^, point être mercénaire. 

VII. 

Lorsque Ramus faifoit des Le- 
çons fur Cicéron ou fur Virgile , il avoit 
accoutumé à n’en expliquer qu’une pag»^ 
ni plus ni moins ; c’eft pourquoi on lui 
donnaie furnom de Paginarius^ 
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ne à Paris Van , mon en /i/j. 

I* 

J O D E L L E eft le premier en Fran- | 
ce qui ait donné des Tragédies & 
des Comédies. Il eut le courage de s’é- x 
.lever contre le Speélacle trop accrédité ’ 
des myfteres de la Paffion ; Sc de hafar- i 
der fa Cléopâtre captive^ Henri fécond , \ 

qui honora la repréfentation de fa pré- 
fence en fut charmé ; il donna à l’Au- 
Æeur , dit Pafquier , cinq .cens écus de 
Ton épargne , & lui fit tout plein d’au- 
tres grâces , d’autant que c’étoit chofe 
nouvelle 6c très-belle. Ce fuccès enga- 
•gea Jodelle à de nouveaux efforts. Il fit 
wne Comédie intitulée Eurent ou la 
Rencontre^ qui fut jouée à la fuite de 
Cléopâtre. Ces deux pièces lui donnè- 
rent une réputation fupérieure. La Cour 
6c la Ville admirèrent fis produdions. 
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Les Poètes célébrèrent Ton nom &c fort 
lieureufe hardieffe. Ronfard fe-diftingua 
entre tous les autres. 

Et lors Jodelle heureiifement forma ' 
D’une voix humble & d’une voix hardie 
La Comédie avec la Tragédie : 

Et d’un ton double ores bas ores haut. ■ 
Remplit premier, le François échaffaut» 

II. 

Jodelle étoitallé k^rcuell, près 
de Paris , pafTer le Carnaval avec les au«, 
très Poètes qui compofoient la Pleïade 
Franqoife, fi connue alors ;^tous s'y amu- 
ferent à faire des vers à l’imitation des 
Bacchanales des anciens. Traverfant un 
jour le Village, ils rencontrèrent un 
Bouc qui leur donna occafon de plai- 
fanter , tant parce que c’étoit, l’animal 
qu’on ofFroit à Bacchus , que parce qu’il 
leur vint en penfée de le préfenter à Jo- 
delle , comme une récompenfe qui lui 
étoit due félon l’ufage des anciens. L’a- 

aiinal orné de fleurs fut effeélivement 

B i; 
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amene à Jodelle, durant que les convi- 
ves étoient à table , ce qui leur donna 
occafion de rire pendant quelque temps, 
après quoi on le renvoya ; mais cette 
aèllon qui n’avoît rien de criminel en 
-elle-même , fut très-mal interprétée par 
les ennemis de Ronfard & de Jodelle. 
Ils firent courir le bruit qu’on avoit facri- 
fié ce Bouc à Bacchus; & que c’étoit 
Ronfard qui avoit été le facrificateur. On 
traita d’impies tous ceux qui avoient 
aflifté à cette cérémonie. 

XII. 

Nicolas Bourbon, ayant fouhaité 
ide lire les ouvrages de Jodelle , les em- 
prunta à Colletet ; mais il les lui ren- 
voya peu d’heures après , avec ces pa- 
toles , Minuit prtefentia famam. 




0L 
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PIERRE D A N È S y. 

ni-à Paris Part , mort en 

I. 

ï c O L A s Pfeaume , Évêque de 
^ Verdun, fe plaignoit au Concile 
deTrente, de certains abusqui regnoient 
dans la Daterie & dans la Chancellerie 

de la Cour de Rome , au fujet des pro- 

% * 

vifions des Bénéfices; comme l’affem- 

bléel’écoutoit attentivement, un Évêque 

% ^ 

Italien , ne pouvant.retenir fa colère ÿ. 
dit en Latin ces mots équivoques : Gal^ 
tus cantat, Danès qui étbit AmbafTadëur 

- , » J f • 

de France , fe fervant de la même équi- 
voque , répondit fur le champ ; Utinam 
ad hujus Gain cantum excharetur Petrus 
& Jleret amare. Pallavicin , qui rapporte, 
ce bon mot, avoue qu’il fervit comme 
d’un aiguillon , pour engager les Peres 

du Concile à travailler férieufement à la 

* > 

réformation de la difcipline Eccléliaflij 
que, ' B ii] 


II. 

Danès ayant été élevé par fon favoir ÿ 
5c par la place de Précepteur du Roi 
Prançois fécond , à la dignité d’Évêque 
de Lavaur, fut député à Paris par le 
Clergé de fa Province. Oi\ voulut lui 
afligner pour les frais de ce voyage , 
mille ou douze cens livres ; mais il les 
■refufa , difantque le revenu de fon Évê- 
ché lui fuffifoit; que c’étoit la moindre 
chofe qu’il pût faire pour fon Eglife 5c 
pour les voifines , que d’entreprendre 
quelques voyages pour leur rendre fervi- 
ce ; qu’elles fouffroient alTez par le mal- 
heur du temps , 6c par la véxation des 
Huguenots, 

III. 

Dancs ayant appris dans fon Dlocefe, 

la mort de fon fils , fe retira dans fon 

Cabinet pendant une demi-heure ; puis 

étant venu rejoindre la compagnie, il 

dit d’un air tranquille ; /e viens de, rece^ 
« . 
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voir la nouvelle de la mort de' mon fils ^ 
Les pauvres ont gagné leur procès. 


GUILLAUME P O ST EL 
né. dans le Diocefe d’Avranches tan- 
t6o5 y mort en iS 8 1 , 

L- 

P O S T E L perdit à Iiuît ans Ton pc« 
re & fa mere , qui moururent delà 
pefte. Lamifere le chaiTa de Ton Villa-' 
ge & de fa Province*, & ayant gagné* 
quelque chofe-, il prit la route de Paris 
dans , le deflein d’y étudier. Mais avant 
que de pouvoir étudier dans qiielqu’ufî- 
des Colleges de TUniverfité, il fut obli- 
gé de prendre une chambre, où on lui 
vola fon argent & fon habit ; il fe trouva 
tout d’un coup réduit à une nudité que 
l’entrée de l’hiver rendoit encore plus 
fâcheufe , fi bien qu’il tomba dans une 
dyfenterie qui le mit à deux doigts de la 
mort , & le tint deux ans entiers dans 

B in 
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l’hôpital avant que de pouvoir recoH- 
vrerfes forces. Dès qu’il en fut forti, il fut 
obligé de quitter Paris ; & la néceffité 
qu’il l’en chaflbit , lui infpira le deffein 
d’aller glaner en Beauffe au temps de la 
moiffon. Son induftrie & fa diligence lui 
fournirent le moyen de recueillir non* 
feulement de quoi fe nourrir le relie de 
l’année , mais auffi de quoi acheter un 
habit & de quoi payer les frais du voya- 
ge de Paris où il fe rendit. Il s’y mit 
en fervice dans un des Colleges de l’U- 
niverfité. , ,&:y.fit:en très*peu de temps , 
des progrès trèsrconlidérables;- dans le& 
fciencesi, , 

II. 

; PosTBL croyoit : avoir . une raifon 
naturelle , fort fupérieure à celle des 
autres hommes; & il efpéroit, par-là^ 
convertir toutes les Nations de la terre. 
Son deffein étoit de réduire tout l’üni- 
yèrs au vrai ufage dé la raifon ; & on 

; 


P 
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croit que c’étoit dans cette vue, qu’eii 
1 5 44 il étoit entré dans la Société des 
Jé/uites. Il avoit , dit-on , le dedein d’é- 
tablir un Ordre des Chevaliers de Chrlft,’ 
5»c U regardoit les Jéfuites comme autant 
de Chevaliers de Ton nouvel Ordre; Ceï 
Peres s’étant apperçus de fes vilions, le 
congédièrent. ' ‘ ' 

rir. 

PoSTEL après être forti de chez les 
3érn’ues , écrivit un Livre intitulé la 
P'icioire des femmes. Il enfeignolt dans 
cet Ouvrage , que comme les hommes' 
avoient été rachetés par le fang de’ 
J. C. il falloir auffi que les femmes le' 
füdent par une certaine Religieufe ap- 
pellée Jeanne y qu’il avoit connue à' 
Venife. 

, IV. 

PosTEL foutint qu’après être mort il 
étoit redufcité ; &: pour perfuader ce 
ntiracle à ceux qui l’avoient vu autrefois 

B V 
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avec un vlfage terni , des cheveux gris & 
une barbe toute blanche , il fe fardoit 
fecretement le vifage , fe peignoit la 
barbe & les cheveux ; c’eft pourquoi 
dans la plupart de Tes ouvrages il s’appeV 
loit Pojîdlus rejlltutus* 

V. 

> • ' • 

PoSTEL étoit regardé comme la mer- 
veille du monde. Les plus grands Sei- 
gneurs rechercholent Ton entretien , 
lui faifoient en quelque façon la cour. 
Les plus doftes l’admiroient ; & on di- 
foit communément , en parlant de lui , 
qu’il fortoit de fa bouche autant d’ora- 
cles que de paroles. On alTure que quand 
il enfelgnoit à Paris dans le College des 
Lombards, il avoit une fi grande foule 
d’Audlteurs , que comme la grande lalle 
de ce College ne pouvoir les contenir , 
il les faifoit defcendreà la cour, &; leur 
parloit d’une fenctre; mais ce favant 
homme à force de lire les Rabbins & 'de . 
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contempler les Aflres , fe mit en tête les, 
vifions les plus extravagantes, ; i 

VI. 

Charles IX. prenoîtplaifiràla con-î 
verfation de Poftel , qu’il appelloit forï 
PhilôTophe; ayant reçu un jour des Let-i, 
très du Roi d’Ormus , Il les lui envoya 
pour les expliquer. Poftel les ayant in- 
terprétées en préfence de toute la Cour : 
je puis J Sire f dit-il au Roi, aller fans 
iriLchement depuis votre Royaume jufqiià 
la Chine ; les Langues de tous les Peuples- 
me font au Jfî connues qutla'veriiè, 

GUI DU FAUR DE PIBRAC^ 

\ 

né à Touloufi V an 1^2^, morteniSS^» 

L 

M onsieur de Pîbrac croyoît 
qu’il y avoit bien peu d’hommes, 
fages dans le monde, quand il difoit que 
t 9 ut le bon l"ens eft dans les proverbes. 
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La Cour de France fut /î contente de 
la maniéré dont Pibrac s’étoit conduit 
au Concile de Trente, que Catherine 
de Médicis , Régente du Royaume , lui 
fit écrire en Languedoc de fe- rendre à la 
Cour , pour être revêtu de la dignité de 
Chancelier. Pibrac reçut cet ordreà Tou- 
loufe , d’où il partit fur le champ. Ce- 
• pendant , un jaloux de fa gloire dit à la 
Reine , qu’elle auroit un jourfujet de fe 
repentir de l’élévation de ce Magiftrat j- 
qui étoitdans des principes oppofés au 
Gouvernement qu’elle avoit établi en 
France avec tant de foin & de peine. 
Médicis faifant difficulté de croire ce 
qu’on lui dlfoit, on lui fit lire le cin- 
quante-quatrieme quatram ; 

: Je hais ces mots de Puiifance abfolue , 

. De plein pouvoir , de propre mouve- 
ment: 

Auxfaints Decrets ils ont premièrement, 

' Puis à nos Loix'la Puifliince follue. 
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Reine ayant fait réflexion fur ces 
rs, il ne fut plus parlé de Pibrac. 
III. 

Lorsque le Grand Prince de Condé 
•étira chez les Efpagnols , il amena 
îc lui le petit-fils de Pibrac. Ce Prince 
demanda un jour quelque Quatrain 
fon Grand-Pere ; il répondit d’abord 
il n’en favoit point. Preflfé par de nou- 
lux ordres , il avoua qu’il en pourroit 
e un , mais qu’il craignoit qu’il ne dé- 
t. Le Prince voulant abfolument être 
éi , Pibrac lui dit des V ers. qui avoient 
faits fur le champ, & qui lui appri- 
it qu’il efl: plus avantageux d’obéir 
Maître qu’on trouve en place , que de 
ubler le repos de fa Patrie , fous prê- 
te d’en chercher un meilleur, : 

« 

» 
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MARC ANTOINE MURET ^ 
ni m Limoîijin V an iSzC^ mort 
en iSS'S. 

I. 

M uret qui avoitrefprit vif, fa- 
volt , quand Tes écoliers faifoient 
du bruit & i’interroinpoient , les punir 
aufli-tôt par quelque mot piquant qui les- 
tenolt enfuite dans le refpeél:. Un d’en- 
tr’eux ayant un jour porté ènclaffeune 
cloche, vint à Tonner pendant l’explica- 
tion. Vraiment, ditMuret fans s’émouvoir^ 
j’aurols été bien furpris f dans ce tas de 
bêtes , il ne s’étoit trouvé un Bélier avec 
fa cloche pour conduire le troupeau. 

. IL* ■ 

Lorsque Muret étolt ProfelTeur a 
Paris, les lieux où U enfeiznoit , étoient 
remplis d’une (i grande toule de mon- 
de , qu’il ne reftolt jjoint de place où 
il pût paffer, de forte qu’il éloit élevé 


D g t . r,y t .-ingk 
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les épaules de fes Auditeurs , 5c 
rté ainfî julqu’à fa Chaire. 

III. 

Muret fut accufé àTouloufe d’un 
me honteux ; un ^^onfeiller du Par- 
nent fut chez lui , pour lui donner 
is des pourfuites qu’on faifoit con- 
: lui , & ne l’ayant pas trouvé , il 
écrivit ce Vers 

Heufuge crudelès ttrnu j. fuge Ut tus- 
avarum l 

Muret, averti par -là dû péril qu’il' 
uroit, fortit du Royaume, &c prit le 
emin d’Italie , où il tomba malade 
ns une hôtellerie. Comme il étoit mal 
tu , & qu’il avoir mauvaife mine , les 
édecins qui le traitoient , le prenajit. 
)ur tout autre qu’il n’étoit , dirent en- 
’eux , parlant Latin , qu’il falloit qu’ils 
fent l’effai fur ce corps vil , d’un re- 
,ede qu’ils n’avoient pas encore éprou-, 
é; Faciamus cxpmmmcum in çorj^or 6, 

r 
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xili. Muret connoiffant le danger où il 
étoit , fe leva du lit dès que les Méde- 
cins furent fortis de fa chambre ; &C 
ayant continué fon chemin , fe trouva 
guéri de fon mal , ptr la feule crainte du 
remede qui lui avoit été préparé. 

IV. 

Muret fit de très- beaux Vers Latins, 
qu’il montra à Jofeph Scaliger , comme 
étant de Trabéas ancien Poète. Scaliger 
le crut, & en parla comme d’une belle 
découverte : mais ayant fu depuis que 
Muret l’avoit trompé , il eut honte 
de s’étre lailTc abufer , & fit celte épi- 
gramme qui rappelloit le fupplice que 
Muret avoit évité par la fuite. 

I 

Qüi rigidce flammas vitaverat ante Tolofg. 

~ Muretus , fumas vendidit ille mihi. 

i 

. V. 

Scaliger dit une chofe touchant 
Muret, qui femble incroyable ; c’eft que 
ce favam homme , en confiderant avec 
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tentîon le coup d’œil de quelque per- 
nne qui lifoit une lettre , conjeéluroit 
le telle ou telle chofe y étoit contenue;^ 
ne fe trompoit point. 


I E R R E RONSARD^ 
né dans U V tndomois Can 1S24 , 
mon en i 58 S, 

r. 

E judicieux M. de Thou a écrit une 
grande puérilité. Il dit que Ron- 
d requt le jour la même année que 
ançois Premier liit pris devant Pavie ; 
mm'e fi le Ciel avoit voulu confoler la 
ancede la prifon du plus grand de fes 
ois par la naifiance du premier de fes 
)étes. 

II. 

Ronsard mérita le premier prix 
is Jeux -floraux , quieft une églentine; 
)mme cette fleur efl en argent , & que 
récompenfe parut au-deflbus du mér 
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rite de l’ouvrage & de la réputation du 
Poète , la Ville de Touloufe fit faire une 
Minerve d’argent malîif, & d’un prix 
confidérable qu’elle lui envoya. On ac- 
compagna ce beau préfent d’un Decret , 
par lequel Ronfard fut déclaré par excel- 
lence le Foëte François. 

III. 

Ronsard , dit un hiflorlen , chanta 
la gloire de Mademoifelle de Surgeres , 
qui étoit une des filles d’honneur de la 
Reine ; & pria Duperron de faire une 
Préface au commencement de fes Poé^ 
fies galantes , dans laquelle il le conju» 
roit de dire qu’il avoit aimé cette fille 
honnêtement. Duperron lui répondit, 
qu’au lieu de Préface, il n’y avoit qu’à 
mettre le Portrait de, la Dcmoifelle au 
commencement du Livre, 

! IV. 

Jamais perfonne n’a tant promis que 
la Reine Catherine de Médicis, aufïi 
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nfard lui dédia-t-il l’Hymne de la 
Dmeffe. 

V. 

Ronsard lalTé de la Cour, fa fit 
hre 9 & accëpta la Cure d’Evailles , 
ns le Vendomois ; il y prit les armes 
ntre les Huguenots. Il s’en excufa de- 
is 9 en difant agréablement , que- 
lyant pu défendre fes Paroifliens avec 
Clef de St. Pierre , que les Calviniftes; 
' refpeéfoient ni ne craignoient , il' 
oit pris l’épée de St. Paul’, St fe met* 
nt à la tête de là, Noblefle voifine , 
oit garanti du pillage, fon Eglife & f;t 
iroiffe.. 

rr. 

Lorsque Ronfard mourut , on luî 
: un Service très - folemnel , où une 
irtie du Parlement & plufieurs Sei- 
neurs aflîfterent. Le Roi y envoya fa 
lufique. Duperron , qui fut depuis Car- 
inal , prononça fbn Oraifon funebre. 
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Cette pompe fut honorée d’un concours 
fi gfand , <]ue le Cardinal de Bourbon 6c 
plulieurs autres Princes & Seigneurs , 
furent obligés de s’en retourner , n’ay ant 
pu fendre la prelFe.- 

VII. • 

Chatelard * Gentilhomme Fran* 

♦ ' 

çois , décapité en Eeofle , pour avoir 
aimé la Reine , Sc pour avoir attenté , 
qui plus eft, à l’honneur de cette Prin- 
cefle , n’eut point d’autre Viatique , nr 
d’autre préparation à la mort, que la 
leélure dim Poëme de Ronfard ; voici 
les paroles de Brantôme. » Le jour venu, 

» ayant été mené fur l’échafaud , avant 
» mourir, prit en fes mains les Hymnes 
» de M. Ronfard , &£ pour Ton éternelle 
confolatron , fe mit à lire tout entiére- 
M ment l’Hymne de la mort qui eft trè»^ 

» bien fait , & propre pour ne point 
» abhorrer la mort , ne s’aidant autre- 
» ment d’autrç livre fpirituel^ ni de Mi* 
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i/lre , ni de Confeffeur. » 

VIII. 

On lit dans la vie de Malherbe, écrite 
Racan^ qu’il avoit effacé.plus de la 
Itié de fon Pvonfard , St qu’il en co- , 
t à la marge les raifons. 4Jn jour, 
'Ute-t-on , Racan , Colombi , & quel- 
2 S autres de fes amis , le feullletolent 
fa table , & Racan lui demanda s’il 
prouvoit ce qu’il n’avoit point effacé : 
s plus que le reile , dit-il. Cela donna 
et à la compagnie , continue l’hifto- 
n , de lui dire , que fi l’on trouvoit 
Livre après fa mort, on croîroit qu’il 
roic pris pour bon , ce qu’il n’auroit 
s effacé ; furquoi il répondit , que 
la étoit vrai, 6c tout de fuite., U effaça 
relie. 

IX. 

Lorsque Malherbe Ufoit fes vers à 
s amis , 6c qu’il y rencontroit quelque 
^ofe de dur ou d’iinpropre , il s’arrâ- 
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toit tout court ; & leur difoit enfuite : 

ici je Ronfardifois. 


JEAN DORAT, 
ne à Limoges au commencement du quin- 
:(ierm JiccU , mon en 1S8S, 

I. 

ORAT s’acquit tant de réputation 
par fès Vers , qu’il mérita le nom 
de Pindare François. Charles IX. créa 
pour lui la place de Poeta Regius. Ce- 
pendant il ne lui donnoit qu’une penfion 
fort médiocre. Brantôme nous apprend 
à ce fujet , que ce Prince aimoit fort les 
Vers, & récompenfoit ceuK qui lui en 
préfentoient , non pas tout-à-coup, mais 
peu à peu , afin qu’ils fufifent toujours 
contraints de bien faire , dilànt que les 
Poètes reHembloient aux chevaux , qu’il 
falloir nourrir , & non pas trop faouler 
& engraififer , car après ils ne valent plus' 
tien. 


Digiti2e< 


L I T T i R A I R E s. 47 

II. 

Dorât, qui s’étoit acquis une grande 
jire par Tes Vers Latins , la perdit en 
rtie , parce qu’il continua à verfifief 
ljues dans un âge avancé. On parle, 

; à cette occafion un grand Ecrivain ' 
certains Monarques qui donnèrent 
ire à quelqu’un de leurs Domefli- 
es de leur venir dire chaque jour, 
nvene^vous d’une telle affaite. S’il eft 
rmis de comparer les petites choies 
X grandes , il faudroit que les Poètes 
le retour chargealTent quelque .per- 
ine de leur dire tous les matins , j’orr- 
de Üâ^e que vou& ave^, Horace 
vante d’avoir eu un tel donneur d’avis. 

III. 

Dorât époufa dans un âge fort 
mcé, une jeune perfonne de dix- 
uf ans. Comme fes amis lui repro- 
oient un âmour qui paroilToit hors 
faifon , il répondit que cela lui de- 
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voit être permis par licence Poëtiqueà 
Mais, lui répliquoient-ils, fi vous vou- 
liez pafler à un fécond mariage , pour- 
quoi ne pas époufer une femme d’un 
âge plus mûr & plus .convenable au 
vôtre? C’efi, dit-il, que j’ai mieux ai- 
mé qü’une épée nette & polie me per-, 
qât le cœur, qu’un fer rouillé. 

I V. 

Dorât ayant fait part de fon ma- 
riage à un de fes amis , la veille de fes 
noces ; & cet ami lui témoignant de 
l’étonnemant de cette nouvelle, à cau- 
fe de fon grand âge , & de la jeunélTe 
de la fille, il fe contenta de lui répon- 
dre : Elle fera demain femme ; ce qui 
eft un bon mot de Cicéron. 



JACQUES 
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A C q U E S C U J A s ^ 
ni à Touloufe l'an iSzo , more 

en i5^o. ' • 

I. 

'V N remarque de Cujas deux clio- 
^ Tes aflez fingulieres. La première, 
il étudioit étendu tout 'de Ton Ions; 
un tapis j le ventre contre terre , 
int Tes livres autour de lui : la fecon- 
, que fa Tueur avoit une odeur agréa- 
, ce qu’il difoit quelquefois à fes 
is lui être commun avec Alexandre 
jrand. 

I L 

Cujas profeflbit extérieurement la 
ligion Catholique ; pOur ce qui efl: 
fes fentlmens intérieurs , il ne vou- 
t jamais s’expliquer là-delTus ; Sc lorf- 
’on lui demandoit ce qu’il penfoit 
s matières de Religion qui s’agitoient 
)rs , il repondolt toujours , JViAil hoc 
idïÜiim prztorîs, 

T onie /, C 
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III. 

Les Touloufalns fâchés d’avoir rc- 
fufé une Chaire de Droit à (^ujas leur 
compatriote , lui écrivirent pour le rap- 
peller quand ils virent la grande répu- 
tation qu’il s’étoit faite. Il répondit 
fièrement : Frujlra abfentem rcquiritii 
qucm pmfmum ncglcxijlis, 

I V. 

: 

Cujas avoit une fille alTez jolie , fort 
coquette , & qui ne haïffoit pas les hom- 
mes : les Ecoliers quittoient affez volon- 
tiers les leçons du pere pour fe rendre 
auprès de la fille. Ils appelloient cela 
commenter les œuvres de Cujas. Tout 
cela donna dccafion à l’Epigramme fui- 
vante: 

Viderai immenfas Cujaci natalaborss 
Ætemum Patrï ci mmeruijfe decus : 
Jngenio haud paiera* tam magnum 
aqu’are parerU^m 

FU'm f qusd potuit çarpore feât opns j 
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V. . 

C U.J AS ordonna par fon Tefîamenr, 
e Tes Livres fuffent vendus en détail ; 
:raignoit que s’ils toinboient entre les 
lins d’un feul , Une ramanTât tout ce 
ii étoit écrit fuy les marges , & ne fit. 
■s Livres, des remarques qu’il j trou,- 
?roit. 

VL 

On a d It de Cujas , regardé avec rai- 
n comme l’oracle de la Jurifprudence 
.omaine j qu’il relfembloit au Soleil 
a’on admiroit meme dans lès Eclipfes. 

• VIL 

On Ut dans les recherches de Paf- 
uier , que Cujas eft fi révéré en Alle- 
iiagne , qu’ordinairement lorfque les 
’rofeffeurs parient de lui en Chaire, 
Is mettent la main au bonnet pour. mar- 
quer le. refpeâ: qu’ils portent à la mé- 
fîioi^e de ce grand homme, 

• C JJ • 
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MICHEL DE MONTAGNE y 
né en Périgord L'an , mort 
en iôc)2, 

I. 

L a première Langue qu’on fit ap- 
prendre à Montagne, dès qu’il fut 
en état de parler , fut la Latine. Son 
pere mit auprès de loi , dès fon berceau, 
un Allemand qui y étoit trçs-habile , 6c 
qui ignoroit abfolument le François , 
avec deux autres perfonnes favantes pour 
le loulager. D’ailleurs , on ne laifToit ap- 
procher de lui perfonne qui ne parlât le 
Latin. Ainfi , il fut jufqu’à l’âge de fix 
ans fans favoir le François. 

IL 

On avoit fait entendre au pere de 
Montagne , que c’étoit gâter le cerveau, 
& paf conféquent le jugement des en- 
fans , que de les éveiller le matin en 
furfaut. Pour éviter ce danger ^ il 
* ” 

\ 
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t éveiller Ton fils par le fon de quelque 
Ifument aeréable. 

III. 

Montagne Infifte dans tout fon ou» 
ige fur la douceur que les peres doi- 
nt avoir pour leurs enfans. Il conte à 
propos , qu’un homme de condition 
Tes amis, ayant perdirà l’armée fon 
unique , qui étoit de grande efpé- 
ce , lui difoit : mon plus grand cha- 
n eft d’avoir élevé ce fils avec une (î 
nde févérité, qu’elle lui- a toujours 
lé, pour ainfi dire, la tendrefle que 
'ois pour lui ; & je me reproche fans 
fe de ne lui avoir jamais montré à dé- 
ivert la force de l’amour paternel : 
n dérefpoircfl: d’autant mieux fondé, 

: je fuis fiir qu’il eft mort dans l’idée 
• je ne l’aimois que foiblement. 

IV. 

VloNTAGNE avolt des bifarreries qui 
npdeherent de réuffir dans fa Mairie 

C iij 



<^4 A N E C D O T E 5 

de Bourdeaujf; fur quoi Balzac ^appo^fe^ • 
un mot de M. de la Thibaudiere , qui 
dit un jour à M. de Meré , admirateur 
de Montagne au préjudice de Cicéron i 
vous avez beau eftimer votre Montagne ■ 

plus que notre, Cicéron , Je ne faurois ! 
m’imaginer qu’un homme qui a fu gou- 
verner toute la terre , ne valût pas pour 
le moins autant qu’un homme qui ne fut 
pas gouverner Bordeaux. 

V. 

Charron a imité Montagne le plus I 
. qu’il a pu. Cette imitation lia entr’eux j 
une amitié fi étroite , que Montagift 
pour lui marquer l’afFedion qu’il lui por- 
loit, lui permit par fon tefiament de 
porter les armes pleines de fa famille , 
parce qu’il ne laifibit aucun enfant mâle* 

' VI. 

Montagne a inféré dans fes Effais 
quelques peniées des Anciens , & parti- 
CuUétemeat de Séaeque h de Plutarquie 
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ns les nommer ; afin , (îifGit-11 que 
s critiques vinfTent à s’échauder sn 
>nnant des nafardes à Séneque 6c à 
utarquefur fon nez. 

' VII. 

On a dit de Montagne , qu’il connoif- 
it bien les petiteflTes des hommes 9 
ais qu’il en ignoroit les grandeurs. 

VIII. 

Les écarts. de Montagneont fait'dire 
m bel efprit, que qu®ique Montagne 
manque point de s’égarer dès l’entrée 
: chaque Chapitre , il eft un des écri- 
ins du monde , qui Tachant le moins* 
qu’il va dire , fait le mieux ce qu’il 

IX. 

Montagne dit des Littérateurs qui 
ulent être univerfels : un peu de toutj 
n de tout , à la Françoife. 

X. 

Montagne en fon livre de dépeaft 

C iv 
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mettoit : item , pour mon humeur pare& 
feule , mille livres. 

XL 

« 

Balsac difoit de Montagne : c’eft 
un guide qui égare , mais qui nous mene 
en des Pays plus agréables qu’il n’avoit 
promis. - 

. XII. 

Montagne dit dans un endroit, 
qu’il hait les favans qui ne peuvent rien* 
faire fans Livres ; & ailleurs , que la 
.fcience eft un feeptre en de certaines 
mains, en d’autres une marote. 

A C Q_U E S A M Y O T'^ 

né à Alclun l'an ^ mort 

I. 


A M Y O T fut chargé de l’éduca- 
tion des-enfans de.France. On dit 
qu’un jour au fonper du Roi Charles 
IX. la converfation étant tombée fur 


t 
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’harles-Quint , on loua cet Empereur 
avoir fait fon Précepteur Pape. On 
ragera cette aélion d’une maniéré qui 
impreflion fur l’efprit du Roi ; juf- 
les-là qu’il dit en regarjdant Amyot, 
re fi l’occafion fe préfentoit , il en fe- 
it bien autant pour le fien. Quelque 
mps après , la charge de Grand-Au» 
ônier de France ayant vaqué , le Rot 
lui donna , quelque chofe qu’il pÛE 
re pour fe défendre de l’accepter r 
als cette nouvelle ayant étd portée à 
Reine, qui avoit ddîiné cette chaiv 
à un autre , elle fit appeller Amyot 
ns Ton cabinet ,■ où elle le requt d’a- 
rd avec ces effroyables paroles : J'ai 
‘t bouqucr , lui dit- elle , Us Guîfcs & 
Chatillons Us Connétables & tes 
ancelicrs , Us Rois de Navarre , & Us 
inces de Condé ; & Je vous al en tciz^ 
'it prejlolet. Amyot eu beau protefier 
’il avoit refufé cette place, la Reinç 

Ç y 
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lui fit entendre que s’il l’acceptoît ,• îî 
ne vivroit pas vingt-quatre heures : c’é- 
toit le ftyle de ce temps-là. Les paro- 
les de cette PrincelTe étoient des Arrêts, 
& le Roi étoit entier dans fesfentlmens 
îufqu’à l’opiniâtreté. Entre ces deux, 
extrémités , Amyot pourfe dérober éga- 
lement à la colere de la mere & aux 
libéralités du fils yprlt le parti de fe ca- 
cher ; cependant il ne paroifToit point à 
la table du Pvoi , lorfqu’au quatrième 
jour, ce Prince commanda qu’on le cher- 
chât ; mais ce fut en vain. Alors Char- 
les IX. fe doutant de ce que ce pou- 
voit être , entra dans une telle fureur,, 
que la Reine qui le craîgnoit, fît dire 
à Amyot , qu’elle le laifferolt en repos. 
Ce fait , qui eft rapporté de cette ma- 
jîiere par l’Abbé de S, Réal , eft contre- 
dit par d’autres. 

II. 

AWY. OT montra d’abord du défini 
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ïerefTement , & à la longue il parut 
avide. Un jour qu’il demancloit à Char- 
les IX. un Bénéfice confîdérable , ce 
Prince lui dit : Ké quoi 3 mon maître,, 
vous difiez que fi vous aviez milie écus- 
de rente , vous feriez content ; je crois' 
que vous les avez &: plus : Sire , réporu 
dit-il , Cappètit vient en mangeant» 

III. 

Amyot étolt né extrêmement oau- 

1 

vre ; il légué dans Ton Tefiament doCze 
cens écus l’Hôpital d’Orléans y en 
reconnolfiance de la charité qu’ily avoit 
éprouvée. 

» ■■■■' » ■ ■ " 

PHILIPPE DES PORTES^ 

né à Chartres Pan mort 

en iCoC. 

I. 

U N Poëte fit un Livre intitule 
Rencontre des Mufcs^ çlans lequel! 
si prétetîdit faire v^eir que Defporte^ 
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avoit pris dss Italiens ce qu’il y avdiC 
•de bonsdans fes poélies. Defportès prit' 
ce reproche en galant homme , 6c ayant 
vu cet ouvrage , il dit : En vérité fi 
j’eulTe fu que l’Auteur de ce Livre eût 
eu defléin d’écrire "contre moi , je lui 
aurois donné de quoi gro/Tir fon Livre, 
car j’ai pris beaucoup plus de chofes des 
Italiens qu’il ne penfe. 

IL 

LEplailTr que Defportes trouvoît dans 
l’exercice de la Poélie lui caufoit quel- 
quefois des diftraélions ; H ne prenoit 
pas même fouvent la peine de s’habil- 
ler décemment ; étant un jour allé faire 
fa cour avec uô habit mal-propre , 
Henry III. lui demanda combien U lui 
donnoit de penfion 6c.après que De’f- 
portes eut dit au Roi quelle fomme il 
recevoit tous les ans de fa libéralité , .ce 
généreux Monarque -lui répliqua : j’aug- 
mente votre penlîon d’uns telle forame.^ 
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3 fin que vous ne vous préfèntiez pas de- 
vant moi que vous ne foyez plus propre, 

JOSEPH - JUSTE SC A LIG ER ^ 
ne à Agen L'an tS-^o , more. 

'en /ü’oQ. 

I. 

J OSEPH Scaliger étant appelle par- 
les Hollandois pour être Profeffeur 
chez eux , alla prendre congé du Roi 
Henri IV. auquel il expofa en peu de 
mot le'fujet de fon voyage. Tout le 
monde s’attencloità quelque chofe d’im^ • 
portant delà part du Roi; mais on fut 
bien furpris , lorfqu’après lui avoir dit t 
Ek bien , Af. de C Efcale , les Hollandois 
vous veulent avoir 6’ vous font une grofi 
penjion • j'en fuis-, bien aife. Ce Prince 
changeant tout à coup de conyerfation , 
fe contenta de lui demander : Efi-ilvrai 
que vous ave:^ été de Paris à Dijon fans 
aller à S elle , , • 


Anecdote? 

1 I. • 

Gui-patin dit : Quand je lis la plu^ 
part des Ouvrages de Scaliger, je ne- 
les entends point ; jebalfle humblement 
la tête en me fouvenant de ce qu’a dit 
Martial : AV/7 omnibus datum e^fl hab&rc. 
nafum, 

IIL- 

Joseph Scaliger a 'avancé qu’urt 
grand efprit ne pouvoir pas être un grand 
Mathématicien, pour fe venger du Jé- 
fuiteClavius qu’çn lui avoit préféré pour 
• la réformation du Calendrier. 

I V-. 

Casaubon trembloit en écrivant 
lorfqu’il faifoit attention que ce qu’il 
écrivolt feroit vît de Jofeph Scaliger, 

V. 

Scaliger a paffé une partie conlide- 
rable de fa vie à éclaircir les anciens- 
Auteurs. Bayle fait à ce propos une ré- 
flexion fort jufle, ne fai dit-il , fi on» 
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= poarroit pas dire que Scallger avoir • 
op d’efprit & trop de fclence pour faire 
a bon commentaire ; car à force d’avoir 
ie refprit , il trouvoit dans les Auteurs- 
u’il commentoit plus de finelTe & de 
,énie qu’ils n’eiravoient effedivement 
fa profonde littérature étcit caufe qu’il 
i^oyolt mille rapports entre les penfées 
i’un Auteur quelque point rare de 
l’antiquité , de forte qu’il s’imaginoir 
que Ton Auteur avolt fait quelque allu- 
üou àk ce point d’antiquité , Si fur ce pié>* 
ià il corrigeoit un paflTage. 

V I. 

COLOMiès dit, que Guî^-Patin 
voit afluré que le P. Pétau au lit de la 
mort lui avoir déclaré,, que s’il avoit vû 
avant que d’écrire contre Scaliger ,fcs 
divines E pitres ^ ce font fes termes , il 
ne l’auroit jamais attaqué. 

VII. 

Juste Llpfe alTuroit, qu’il anroît 
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mieux aimé jouir de l’entretien de Scît* 
liger , que de voir le triomphe d’un 
Conful Romain. 

VIII. 

Chaque Peuple donné au Latin la 
, prononciation de Ta langue naturelle: 
c’ed ce qui fit dire plaifamment parSca- 
liger à un Gentilhomme EcolTois, qui 
lui falfoit un difcours Latin dans la pro- 
nonciation de fon pays : Monlieur, vous 
me pardonnerez fi je ne vous réponds 
point, je n’entends pas l’Ecoflbis. 

IX . 

SCALIGER étolt regardé comme îe 
plus favaiA homme de l’Europe par beau- 
coup de favans , & en particulier- par 
Chevrau qui fit ce dlfiique: 

Nec tïbi fada parem , Scalane , prlora 
tulerunt 'f 

"Nec übi fada pare/n pofcriora ferenU 

Son cœur ne répondoit pas à fon es- 
prit j. & il parloit avec mépris de tout ce 
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;[ui a mérité le plus d’eftime. Il traitoit 
Drigene de rêveur; faint Juflin de fim- 
ple , faint Jérome d’ignorant , Rufîîn 
de vilain maraut , faint Jean Chrifoftôme 
d’orgueilleux vilain , faint Balile de fu- 
perbe , faint Epiphane de pauvre efprir, 
faint Thomas de pédant , ôîc. il dit que 
Jacques Capel eft un fou & un rlditule, 
Saville un fot- orgueilleux , Clavlus une 
bête , Corneille Bertrand un opiniâtre, 
Maldona un plagiaire de Calvin & de 
Beze, Albomarute un miférable efprlt , 
SilbranclusLubertus un ruftique , Curion 
un mécîiant pédant, Mercurialis .une 
grolfe béte, Merula un pauvre efprlt, 
Water un pauvre homme : il traite ViU 
lalpandus d’efprit miférable, le Cardinal 
Duperron d’ambitieux de bavard, 
Ericius Putanus Si ^yomver de grands 
conteurs d e fornettes , Robertel Sc Meur- 
fius de pédans , SnelUus le pere d’afne , 
Ounan de plagiaire, Lindenbruch de. 
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fat, Cliriflmannus d’ignorant , Victor lUS 
d’efprit commun Sc de peu de jugement , 
les Luthériens de barbares , & généra- 
lement tous les Jéfuites d’afnes. 


MATHURIN REGNIER, 
né à Chartres l'an iSyj , more ' 
en 

I. 

R EGNIER obtint par dévolut un 
Canonicat de la Cathédrale de 
Chartres , après avoir prouvé que le 
Réfignataire de ce bénéfice , pour avoir 
le temps de faire admettre fa réfigna- 
tion à Rome , avoît caché pendant pîiis 
de, quinze jours la mort du dernier Ti- 
tulaire , dans le lit duquel on avoit mis 
une bûche, qui fut depuis portée en 
terre à la place du corps qu’on avoit 
fait enterrerfecrétement. ' 

IL 

.Regnier, s’eft bien caraè^érlfé datî5 
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ton Epitaphe qu’il compofa huit ou dix 
ans avant fa mort : 

J’ai vécu fans nul penfement , 

Me laiffant aller doucement 
A la bonne loi naturelle ; 

Et fl m’étonne fort pourquoi • 

La mort daigna fonger mol , 

Qui ne fongeai jamais à elle. 


ISAAC CASAUBON, 
né à Bôurdeaux en Dauphiné Can 
, mon en ^(014. 

C ^ASAUBON étoit un Calvinifte 
fort modéré; un de fes fils norrf. 
’jné Augufîin, ayant embraffé la Reli- 
gion Catholique fe fit Capucin ; avant 
de faire fes vœux il alla par l’ordre de 

fes Supérieurs demander la bénédiélion 

* 

à fon Perc. Cafaubon la lui donna de 
bon cœur, 6c lui dit : mon fils, je ne 
te condamne peint, ne me^ condamné 
point non plus ; nous paroîtrons tous 
deux au Tribunal d.e J. C. 
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II- 

CasaubON entreprit la critique des 
Annales de Baronius à la folllcitation 
du Roi d’Angleterre ; mais comme il 
n’a pas poufifé fon examen plus loin que 
les trente-quatre premières années, on 
a dit avec raifon qu’il n’avoit attaqué 
l’édifice de Baronius que par les gi- 
rouettes. 

I 1 1. 

La première fols que Cafaubonvint 
en Sorbonne, elle n’avoit pas encore 
été rebâtie, on lui dit : voilà une falle 
où il y a quatre cens ans qu’on difpute. 
U dit, qu'a-t-on décide? 

I V. 

Casaubon s’étant trouvé à une The- 
fe que l’on foutenoit en Sorbonne , il 
y-entendit’difputer fort & ferme , mais 
dans un langage fi barbare , qu’il ne put 
s’empêcher de dire en fortant : je n’ai 
jamais oui tant de Latin fans l’entendre. 
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ÉTIENNE PASqUIER, 
né à Paris Van 1628 , mort en 
: lGl5, ^ 

I. 

T^. TIENNE Pafquier ayant remarqué 
' à l’ouverture du Parlement de l’an 
J 587, que le Prêtre qui difoit la Meffe 
n’avoit pas fait baifer la Paix aux Ma- 
glftrats , alTura que cela annonçoit quel- 
que grand malheur à la France ; Sc il 
ajoute que cela arriva , car ce fut dans 
le mois de Mai fuivant qu’arriverent les 
barricades : mais dans la dirpolîtion où 
étoient les efprlts , cela étoit-il fort diffi- 
cile à deviner? 

II. 

Le célébré Pere GaralTe fit contre 

Pafquier , qui étoit mort , un ouvrage 

intitulé : la ^Recherche des Recherches» 

Comme ce Jéfuite étoit fort plaifànt 5 c 

« 

aimoit les quolibets , il adrefla fon Livre 
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à feu Etlcnvc Pafquier là part ou il fera ^ ' 
car, difoit'il, n ayant jamais fu recon~ 
noLire l'air de votre Religion \ je n'ai pas 
fu la route que vous ave:^ tenue au départ 
de cette vie , S’ pa’- ainf fuis je contraint 
devons écrire à l'avanture , 6* adrejfercc 
paquet là part ou vous fere^. 

III. 

Pour marquer le cléfintéreflement de ! 
Pafquier , on l’a peint fans mains , & on 
a mis au bas de Ion portrait l’épigramme ^ 
fuivante. 

Ici je fuis fans mains , vous demandez 

• • i 

- pourquoi r 

Avocats , c’eft pour vous apprendre I 
Que nul n’obferve mieux que moi 

La Loi , qui des cliens nous défend de 
rien prendre. , 
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JACQUES-AUCuSFE DETHOU^ 
ni à Paris Caa iSâj , mon en 
iCiy, 

I. 

M onsieur de thou étok e mo- 
dèle, qifen apprenant la mort 
de Pierre Pithou , il fut prêt à déchirer 
fonhiftoire ; n’ayant plus , difoit-Il, alors 
pçrfonne qui put le diriger dans facom- 
pofition , comme avoir fait jufques là ce 
grand homme. 

II. 


Monsieur de Thou vendit fa Charge 
dans îa-'vue d’êrre Chancelier ou pre- 
mier Préfident ; mais il ne put obtenir 
ni l’une ni l’autre de ces deux dignités. 
Dans ce temps-là Robert Etienne eut 
un procès contre une perfonne qu’il .ac- 
cufoit de lui avoir pris fa Flûte , St le 
perdit. Quelque temps après il alla voir 
M. de Thou qui le railla air fort proçç§ 
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perdu , en lui difant : ffors d& Cour & 
de Procès. Robert Etienne lui repartit 
avec beaucoup d’efprit : Hors de Cour 
& de Palais, 

MI. 

Monsieur de Thou avoit maltraité 
un grand-oncle du Cardinal de Riche- 
lieu. Ce Miniftre trop vindicatif fit mou- 
rir le fils de ce grand homme : il difoit 
à cette occafion; M. de Thou le Pere 
m’a mis dans fon hiftoire , je mettrai le 
fils dans la mienne. 

IV. 

Lè Préfident de Thou avoit raifon de 
dire , qu’il n’y a de vraies hiftoi'res que 
celles de ceux*, qui ont été allez finceres, 
pour parler véritablerhent d’eux-meme5* 
' V. 

DaN.s un voyage que je fis en Lan- 
guedoc avec M, de Schomberg , dit M. 
de Thou , j’allai voir l’Evêque de Mende 
k fa eanipagne qu’on appelle Chanac. 

. Nous 
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Nous y fumés régalés avec magnificence. 
Nous remarquâmes qu’on ne fervoit au- 
cune piece de gibier, à laquelle'il ne 
manquât ou la tête, ou la cuiffe, ou l’aile,- 
ou quelqu’autre partie , ce qui donna 
occafion de faire dire agréablement au 
Prélat, qu’il falloit pardonner à- la gour- 
mand! fe de fon pourvoyeur qui goûtok 
le premier tout ce qu’il apportoit. Quand 
nous eûmes appris que ees pourvoyeurs 
étoient des. Aigles , nous fouhaitâmes 
d’examiner les chofes de plus près. Nous 
vîmes ce qu’on nous avoir dit, que les 
Aigles font leurs aires dansleereux de 
quelque roche inacceflible. Aulïi-tôt que 
les Bergers-s’en font apperqus, ils bâtilfent 
au pied de la roche une petite loge qui- 
les met à‘ couvert de la furie de ces Ai- 
gles , lorfqu’ils portent leur proie à leurs 
petits. Quand les Bergers voient que le 
pere & la mere fe font retirés pour re- 
tourner à la chalTe, ils grimpent vite 
Tom& L P 
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fur la roche & en rapporte ce que les Ai- 
gles ont apporté à leurs petits. Ils laiÏÏent 
à la place les entrailles de quelques ani- 
maux: mais comme ils ne le peuvent 
faire fi promptement que les peres ou 
l’Aiglon n*en aient déjà mangé une par- 
tie, cela eft caufe qu’on fert le gibier 
mutilé , mais d’un goût fupérieur à tout 
ce ^ui fe vend au marché. Lorfque l’Ai- 
glon eft affez fort pour s’envoler , ce 
^ui n’arrive que tard , parce qu’on l’a 
privé de fa nourriture , ks Bergers l’en- 
chaînent , afin que le pere & la mere 
continuent à lui porter de leur chafle^ 
jufqu’à ce que le pere le premier & en- 
fuite la mere l’oublient entièrement. 
Alors les Bergers l’emportent chez eux 
ou le laiftent là. 

VI. 

Monsieur de Thou rapporte dans 
fes Mémoires , que le Cardinal de Tour, 
«on n’était point homme de lettres , 
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mais qu’il favorifolt extrêmement les Sa* 
vans* Quand il ftivoit la Cour , il n’é- 
toit pas plutôt defcendu de cheval qu’il 
viiitoit les Chambres des gens de lettres 
de fa fuite , pour voir (î les malles 
où étoient leurs Livres étoient en bon 
état , de peur qu’ils n’attendifîent après: 
tout étant prêt , il les exhortoit à travail-, 
1 er pendant qu’il alloit trouver le Roi ^ 
dont il étoit le principal Minillre. 

VII. 

Rome fut confulté lorfqu’iVfut quef-, 
tlon de donner un Succefleur au Préfî-; 
dent de Harlai ; on y envoya les noms 
des trois contendans^ de Thou, Jam- 
bleville & Verdun. Le Pape répondit â 
la Reine Régente en ces termes : Upri* 
mo cretico : Il fecundo cattivo : Il 
non cognofco, 

VIII. 

Il arriva en 1598 à de Thou une 
aventure fort lînguliereà Saumur, où il 

D ij 
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üniflbit l’afFaire de la foumifllon du Duc 
de Mercoèur. Il y avoî? alors dans cette 
rVille, une folle que ce Magiftrat n’avdit 
jamais vu , & dont il n’avoit pas même 
entendu parler. Cette folle n’étant point 
gardée par fa famille , couroit qà & là, 

& fervoit de jouet au peuple , cherchant 
la nuit un lieu où elle pût fe retirer , elle j 
entra par hafard dans la chambre du Pré- , 
fident de Thou > qui dormoit alors , & 
qui n’avoit fermé fa porte ni à clef ni aux 
verroux , fes domeftiques couchant dans 
^es chambres à côté de la lîenne. La folle 
qui connoiffoit la Maifon j entra fans 

faire de bruit dans la chambre du Prélt- 

» 

dent de, Thou, & fe mit à fe déshabiller 
auprès du feu ; elle plaça fes habits fur 
des chaifes autour de la cheminée pour 
les fécher, parce qu’on lui avoir jette de 
l’eau. Lorfqu’elle eut un peu, féché fa 
chemife , elle fe coucha fur les pieds dy 
Jjt ^ qui étoit fort étroit, commença | 
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dotmir profondément. De. Thou. s’étant 
quelque temps'après tourné dans fon lit,! 
fentit un poids extraordinaire fur fes 
pieds , & voulut le fecouer; la folle tom- 
ba , & par fa chute réveilla de Thou ^ 
qui nefachantce que ce pouvoit être, 
douta pendant quelque temps s’il ne*ré-i 
voit point. Enfin ^ entendant marchec 
dans la chambre , il ouvrit les rideaux 
defon lit ;& comme les volets de fes fe- 
nêtres n’étoignt point fermés, & qu’il 
faifoit un peu clair de Lune, il vit uriè 
figure blanche marchant dans fa cham- 
bre. Appercevant en même-temps les 
haillons qui étoient près de la cheminée, 
il s’imagina que c’étoit des gueux qui 
étoient entrés pour le voler. La fille s’é— 
tant alors un peu approchée du lit , il lui 
demanda qui elle étoit ; elle lui répon- 
dit qu’elle étoit la Reine du Ciel : il con- 
nut alors à fa voix que c’étoit une fem- 
me j il fe leva , & ayant appelle fes Do-j. 
♦ D iij 
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meAiques , il fit mettre cette femme de* 
Jiors puis fe . recoucha. Le matin il ra« 
conta ce qui lui étoit arrivé > à Schom- 
berg , qui , quoique très-courageux , lui 
avoua qu’en pareil cas, il auroit eu beau- 
coup de peur. Schomberg le conta au 
Roî, qui dit la même chofe. Quelque 
temps après , ce Prince étant à Vêpres 
le jour de Pâques , lorfqu’on vint à en- 
tonner le Refîna Cœli latan , il fe leva , 

& fe fouvenant de l’aventure du Préfi- 
dent de Thou , il le chercha dés yeux 
dansl’Eglife. 

IX. 

. Les Ânglois pour marquer le cas 
qu’ils font dé l’Hiftoire de M. de Thou , i 
ont déchargé le Libraire qui en a an- 
noncé une belle Edition , de tous lès 
droits , taxes impofitions qui fe lè- 
vent fur le Papier & fur l’Imprimerie î 
or , ces droits font très-forts «n Angles 
terre. 
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X. 

• Monsieur deThou ^ 1« fils du grand 
Hiftorien , ayant été nommé AmbafTa- 
deur auprès de Jacques I. Roi d’Angle- 
terre : quoi , lui dit ce Prince , vous êtes 
le fils de ce Pédant qui a fi mal parlé de 
ma mere , & vous .ofez vous préfenter 
devant moi. . 

WÊ^mÊmÊÊÊÊÊimi mmmmÊm^mamÊ m:MmmÊÊÊmÊmÊmmÊÊÊmmÊmmmi - 

Jacques I>avy Dv perron , ^ 

Cardinal ^ ni dai\s la Ba^l-Norman- 
ditCan iSSS , mort en 

I. 

U N jour le Cardinal Duperron ofâ; 

traiter d’ignorant l’Avocat Géné- 
ral Servin. Il eft vrai , Monfeigneur, lui 
répondit ceMagiftrat , que je ne fuis pas 
afTez favant pour prouver qu’il n’y » 
pointée Dieu: le Cardinal demeura 
muet & confus. Pour entendre cette ré- 
ponfe, il faut favoirque Duperron eri« 
tretenant Henri 111. durant Ton dîner ^ 

D • 
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avoit eu l’audace dé lui dire : Je viens 
de prouver qu’il y a ùn'Dieu, niais de- 
main , fi votre Majefté veut m’écouter 
encore, je lui prouverai qu’il n’y en a 
point du tout. De quoi le Roi eut tant 
d’horreur , qu’il le bannit pour jamais de 
fa préfence. ‘ • 

II. 

Il y eut une célébré Conférence au 
Louvre fur la Religion; Dup^rron y 
prouva fi bien la falfificatlon des pafiTa- 
ges employés par Dupleflis Mornay con- 
tre la Mefle , que M. de Mornay , cou- 
vert de confufion, fe retira à Saumur ; 
fur quoi on dit afifez plaifamment , qu’il 
avoit abandonné tous les paflages de 
l’Ecriture Sainte pour confetver celui 
de Saumur. 

II L 

J 

L’Abbé Duperron ayant vaincu Du- 
pleflis Mornay , qu’on appelloit le Pa- 
pe "des Huguenots, Henry IV. dit au 
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Duc de Sully : votre pape a été terraffé. 
Sire, répondit le Duc, vous Tappellez 
pape en riant : preuve qu’il l’eft , c’efl 
qu’il fera l’abbé Duperron Cardinal. En 
effet la viétoire qu’il remporta lui valut 
le chapeau de Cardinal. 

Duperron avoit.im fî grand afcen- 
dant fur le Pape Paul. V. que ce Pontife 
difoit ordinairement à ceux qui l’appro^- 
choient de plus près : Prions Dieu qu it 
infpire U Cardinal Duperron ; car il 
nous pcrfuadera tout ce qu il voudra, 

■ V. 

Le Cardinal Duperron étoit grand 
parleur. Quand il fe mettoit fur je ne 
fai quel Concile , il ne finiffoit pas. Lorf; 
que fon Valet de Chambre l’entendoit 
enfiler cette matière, il prenoit fon man* 
teau Sc difoit à fes camarades : Andiamo 
uè* * * , faifant entendre qu’ils auroient 
du temps de refte. 

.D y 
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VI. 

Le Cardinal Duperron dîfoit qu’l! 
n’y avoit point d’hérétique qu’il ne fut 
aflfuré de convaincre : mais que pour les 
convertir, c’étoit un talent que Dieu 
avoit réfervé à François de Sales. 

VIL 

Le Cardinal Duperron demeurant à 
Paris fur la Paroiffe de S. Paul , envoya 
un Gentilhomme dire au Curé de cette 
Paroiffe de le venir trouver pour une 
affaire qu’il avoit à lui communiquer. Le 
Curé répondit qu’il iroit , & n’en*fit rien. 
Duperron après l’avoir attendu aflez 
long-temps, l’envoya quérir une fécon- 
dé fois ; le Curé répondit comme aupa- 
ravant , & ne s’en remua pas davantage. 
Enfin, M. Duperron indigné del’incivi* 
lité de cet homme , lui fit dire qu’il 
trouvoit Ton procédé fort mauvais , & 
que fans tarder il eût à venir. Le Curé 
répondit froidement au Gentilhomme ; 
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allez dire à Monseigneur le Cardinal » 
qu’il eft Curé à Rome, & que je le fuis à 
Paris J qu’il eft fur ma Paroifle , & que 
jelfe fuis pas fur la fienne. M. Duperroh 
ayant appris cette vigoureufe réponfe, 
dit : il a raifon , je fuis fon paroilïien ; 
c’eft à moi de l’aller trouver , & partit 
auffi-tôt. Dès que le Curé l’apperçut il 
courutie recevoir jufques dans la rue ; & 
le Cardinal très-content l’embrafla, & 
lui donna fon eftime fon amitié. 
VIII. 

Il eft certain qu’on remarque mieinf 
les grâces & les défauts d’un Ouvrage 
quand il eft écrit d’un bon caraélere ,• 
que s’il étoit d’un mauvais , 'mieux* 
auffi quand il eft imprimé , que s’il étoit' 
écrit à la imain. Âufti le Cardinal Duper- 
xon qui n’épargnoit ni foin ni dépenfe' 
pour fes Livres , les faifoit-il toujours 
imprimer deux fois : la première pour en 
diftribuer feulement quelques copies à 
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àss amis particuliers, fur lefquelles lia 
puflfent faire leurs remarques ; la fécon- 
dé pour. les donner au public , en la der- 
nière forme où llavoitrëfolu de les nUt- 
tre. Pour qu’ils ne fuffent pas divulgués 
contre fon gré de la première forte , il 
n’y fai (bit travailler que dans fa maifon 
de Bagnolet , où tl avolt une Imprime- 
rie exprès. 

IX. 

Le, Cardinal de Richelieu comparoît 
quatre des meilleurs Ecrivains de fon 
temps aux quatre Elemens. Le Cardinal 
de Berulle , au feu pour fon élévation. 
Le Cardinal Duperron , à la Mer pour 
fon étendu. Le P. Coeffeteau , à l’air 
pour fa vafle capacité. M. Duvair à la 
terre par l’abondance 8c la variété de 
fes produéfions.' 
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THEOPHILE riAUD, 
ne en A génois Van iS^o , mort 
en iSzC, . 

I. 

I" E Phllo(bphe Mitard &C le Poëte 
^ Théophile eurent un entretien de 
littérature fort long à Xaintes. Le Phi- 
ofophe ennuyé à la fin des équivoques 
k des méprifes du Poëte ; M. Théophi- 
le , lui dit-il^ il me femble que vous avez 
beaucoup d’efprit ; c’eft dommage que 
kTOvis ne fâchiez rien. J’avoue ce que vous 
iites, Monfîeur, répondit-il, & ne trouve 
point mauvaife votre liberté ; mais per- 
mettez-moi feulement de vous dire avec 
la même frâhehife, qu’il me femble que 
vous favez tout, & que c’eû dommage 
que vous n’àyez point d’efprit. 

H. 

Un jour M. le Duc d’Uzès promettort 
àThéophile:de le porter en toute occa 
fion, c’eft-à-dire, de l’afiiflër de fes fervi- : 
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ces ; le Poète répondit fur le champ- en; 

cette maniéré : 

Monfeigneur je vous remercie , ! 

Tant d’honneur , je n’ai mérité ;• 

Et fl de vous j’étois porté , 

On me prendroit pour le Mefliei- 

ni. 

Théophile étant allé che2 uti' 
grand Seigneur oùfe trouva un homme 
qu’on difoit fou , & par conféquent Poë- 
te , Théophile fit cet impromptu 
J’avouerai avecque vous 
Que tous les'Poëtes (ont fous ; 

Mais fachant ce que vous êtes , 

Tous les fous ne font pas Poètes. 

IV. 

>L E S amis de Théophile ont préten-r 
du que Jacques I. l’avoit attiré en An- 
gleterre , & qu’enfuite il avoit refufô de 
Ty voir fous des prétextes peu honora- 
bles au Poète. Théophile fit fur cela 
l’Epigramme .fui^ante qui ne feroit pas 
goûtée aujourd’hui comme elle le fut' 
alors f j 
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Si Jacques , le Roi du Savoir , 

N’a pas trouvé bon de me voir 
En voici la caufe infaillible , 

C’eft queravi de mon écrite 
11 crut que j’étois tout efprit ^ 

Et par conféquentinvifible*^ 


L^ABBÉ d’^Aubîgnac nous a confer- 
vé un fait anecdote arrivé à une repré- 
fentation de Pyrame & de Thisbé. Une 
)e\me fille qui n’avoit jamais été à la 
Comédie, voyant Pyrame qui fe veut 
tuer à caufe qu’il croit fa MaitrelTe mor- 
te dit à fa mere qu’il falloir avertir Pyra«. 
me que Thisbé étoit vivante. 


- VI- ^ 

Une Dame priant Théophile de 
faire une comparaifon d’elle avec le So: 
leil , il fit cet impromptu r 
,Que me veut donc cette impprtime ? 

Que je la compare au Soleil , 

Il eft commun , elle eft cofflmune ^ 
yoilà ce qu’ils ont de parçU| 
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VII. 

On rapporte que la veille de fa mort 
Théophile témoigna à BollTat fon ami ^ 
une grande envie de manger des an- 
chois, & le pria inftamment de lui en en- 
voyer : BoilTat perfuadé que ce mets 
étoit fort yontrairé à un malade, refufa 
de le fatisfaire ; refus dont’il fe repentit 
depuis, difantque les anchois auroient 
peut-être fauvé la vie à fon ami , la na- 
ture demandant quelquefois des chofes, 
qui , toutes mal faines/ qu’elles paroÜ^ 
fent , peuvent être falutâ ires par la dir- 
pofition particulière où l’on fe trouve. 

FRANÇOIS MALHERBE ^ 
nia Caen vers l’an ‘lâSS , mort 

' - • ifi iC 28 i ’ 

- I. . 

H enry IV. demandant un jour au 
Cardinîjpuperron , s’il ne faifoit 
plus de' Vers? Non , lui réponditril ^ 
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erfonne ne s’en doit plus mêler après 
Malherbe, qui a porté la Poéfie Fran-». 
pife . à un fi haut point , que perfonnc 
l'en peut approcher. Sur cela Malherbe 
■int à Paris , Sc n’en fortit plus. Il eut 
ait les délices de la Ville St de la Cour, 
î /a converfation eut été moins brufque : 
il parloit peu /-mais il ne difoit mot qui 
ne portât coup. 

II. 

Un de Tes neveux le venant voir au 
retour du College , il lui préfenta un 
Ovide. Le neveu fe trouvant fort empê*. 
ché ne faifantqu’héfiter, Malherbe lui 
dit plaifamment : croyez-moi , foyez 
vaillant , vous ne valez rien à autre cho« 
fe. 

III. 

Le fils de Malherbe ayant été tué par 
Defpiles ) il voulut fe battre contre lui ; 
6)t fur ce que Tes amis lui repréfentoient 
qu’il y auroit de la folie à lui de fe bat- 
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tre à l’âge de 73 ans , contre un homme 
qui n’en avoir pas 2 5 : c’eft à caufe de 
cela, leur répondit-il, que je veux me 
battre ; ne voyez- vous pas que je ne ha- 
sarde qu’un denier contre une piftole ï 

I v; 

U N homme de Robe & dè Condi» 
tlon apporta un jour à Malherbe des Vers 
aflTez mauvais, qu’il a voit faits à la louan- 
ge d’une Dame , & lui dit avant de les 
lui montrer, que des confidérations pa^ 
ticulîeres l’avoient engagé à les faire. 

Malherbe les lut avec mépris , & lui de- 

• — ^ 

manda lorfqu’il en eut fini la leélure , s’il 
avoir été condamné à faire ces Vers ou à 
être pendu# 

V. 

« 

Un Poète de Province pria Malherbe 

de corriger une Ode au Roi qu’il avoir 

faite, & la lui laifTa pour cela : quand il 
* . * ' ' 
vint la lui redemander, Malherbe lui dit 

qu’il n’y avoir que quatre mots à y ajpu.- 
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ter*. Le Poete l’ayant prié de lui faire 
l’honneur de les écrire lui-même,- il prit la 
plume, & mit au deiTous du titre^Odeau 
Roi , ces mots pour torcher , plia le 
papier & le rendit au Poëte, qui le remer- 
cia un million de fois, & partit fans voir 
-Ce qu’il avoit écrit. 

Vf. 

Un des amis de Malherbe fe plaignant 
à lui, qu’il n’y avoit des récompenfes 
que pour ceux qui fervoiem le Roi dans, 
fes Armées 8>i dans les affaires , & qu’on 
abandonnolt ceux qui excelloient dans 
les belles Lettres ; il répondit que c’é- 
toit agir fort prudemment, & qu’un bon 
Poëte n’étoit pas plus utile à l’Etat qu’un 
bon joueur de quilles. 

VIL 

Malherbe avoit une façon d« cor- 
riger fon Valet, qui étoit plaifante. Il 
lui'donnoit dix fols par jour pour fa nour- 
nture, ce qui étoit beaucoup en cetemps- 
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là , & vingt écus de gages par an. Quand 
il n’en étoit pas content, il lui faifoit 
une remontrance en ces termes: mon 
^mi , quand on otfenfe fon maître , on 
ofFenfe Dieu ; Sc quand on offenfe Dieu, 
il faut avoir rabfolution de fon péché, 
jeûner & faire l’aumône ; c’eft pourquoi 
je retiendrai cinq fols de votre dépenfe, 
que je donnerai aux pauvres à votre in- 
tention. 

VIII. 

•“f • - 

Jamais homme n’a ditj^lus.que Mal- 
herbe ce qu’il penfoit. M. l’Archevêque 
de Rouen l’ayant prié d’entendre un Ser- 
mon qu’il devoir faire , Malherbe s’en- 
dormit au fortir de table; & comme le 
Prélat voulut l’éveiller pour le conduire 
au Sermon , il le pria de l’en difpenfer , 
difan^ qu’il dormiroit bien fans cela. 

IX. 

Un foir que Malherbe fe retiroit fort 
tard , il rencontra un Gentilhomme qui 
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îe vouloit entretenir de quelques nou- 
velles de peu d’importance ; il coupa 
court , en hii difant : adieu , adieu, Mon- 
fieur ; vous rae faites brûler ici pour cinq 
fols de flambeau , & tout ce que vous me 
dites ne vaut pas fix blancs. 

Malherbe trouva un jour un Con- 
feiller au Parlement, qui pleuroit ; il lui 
demanda le fujet de fon affliftion ; le 
moyen d’avoir de la joie , lui dit le Ma- 
giftrat , après la perte qui vient d’arriver 
de deux Princes du Sang , par les mau- 
vaifes couches de Madame la Princeflet 
Monfieur , Monûeur , lui répartit Mal- 
herbe , cela ne doit point vous afPiiger, 
vous ne manquerez jamais de maître. 
XI. 

On ne peut juftifier Malherbe d’une 
certaine baiTeffe d’ame & d’un intérêt 
fordide qui lui faifoient oublier les fen- 
timens les plus naturels de l’humanité ^ 
f.éijioin l’Epitaphe de M, Dis» 
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Cl gît Monfieür Dis , 

Plût à Dieu qu’ils fiiffent dix y 

Mes trois iœurs , mon per« & ma mere , 

Le grand Eléazar mon frere , 

Mes trois tantes & Monfieur Dis , 

.Vous les nommé-je pas tous dix. 

XII. 

Le Savant M. de Meziriac , accom» 
pagné de deux ou trois d« Tes amis , ap- 
portant à Malherbe un Ouvrage qu’il 
venoit de faire, & Tes amis louant ce Li- 
vre comme fort utile au public , ce Poè- 
te leur demanda s’il feroit amender le 

X I 1 1. 

'Quand on parloit à Malherbe des 
affaires d’Etat , il avoit toujours ce mot 
à la bouche ; qu’il ne falloir point fe mê- 
ler de la conduite d’un Vaifleau où l’on 
n’étoit que fîmple paffager. 

XIV. 

Malherbe avoit un grand mépris 
pour les hommes en général ; après 
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avoir fait le récit du péché de Caïn & 
de la mort de fon frere Abel , il difoit : 
Voilà un beau’ début ; ils n’étoient que 
trois ou quatre au monde, & l’un d’eux 
va tuer fon frere. • 

X V. 

Il régnoit dans toutes les maniérés 
deMalherbeune certaine bifarrerie qu’on 
lui paffoit en faveur de fon mérite. Il 
étoit affez mal logé , & n’avoit que 7 
ou 8 chaifes de paille : & comme il étoit 
fort vifité de ceux qui aimoient les belles 
Lettres , quand les chaifes étoient toutes 
emplies, il fermoit la porte par dedans ; 
k fi quelqu’un venoit heurter , il lui 
;rioit ; Auendei , il ny aflm de chaifes, 
XVI. 

On dit à Malherbe que M. Goulmin 
ivoit rétabli la Langue Punique & qu’il 
:n avoit déjà le Pater. Malherbe qui ne 
:royoit pas ce qu’on en difoit, parla 
lufli-tôt un langage , où il n’y avait 
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point de fens ;& en achevant, il dit: Ert 
voilà le Credo, 

X V I r. 

Quand on reprocholt à Malherbe 
Finexaftitude’de la tradu£lron qu’il avoit 
faite de quelques Ouvrages deSéneque, 
il difoit qu’il n’apprêtoit pas les viandes 
pour les Cuifinlers; & qu’il fe foucioit 
peu d’être loué par les gens de Lettres 
qui entendolent les Ouvrages qu’il avoit 
.traduits , pourvu qu’il le fut par les gens 
de la Cour. 

X V I n. 

Malherbe étoit accufé de fe voler 
fouvent lui-même. Le Cavalier Marin 
difoit’de lui à ce propos: que c’étoit 
l’homme le plus humide, & le Poëte 
le plus fec qu’il eût jamais connu. Mal- 
herbe répondoit à ce reproche ; que lorf- 
qu’une porcelaine étoit à lui , il pouvoit 
la mettre tantôt fur la cheminée , tantôt 
fon buffet , ou au deûus de la porte. 

XIX, 
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llDii:! • ‘-XIX. 

Les circonftances de fa mort mon- 
trent qu’il n’avoit guere de Religion. On 
Mallir eut beaucoup de peine à le réfoudre à 
ju’ih' fe confefferl 11 difoit pour s’en difpenfer 
5éne(p ' qu’il n’avoit accoutumé de le faire qu’à 
ç vm Pâques. Celui qui l’y détermina fut 
foc Yvrande fon éleve. Il lui dit pour cela. 
Le::: qu’ayant fait profeffion de vivre comme 
’j] aK les autres hommes , il falloit auffi mourir 
'es comme eux. Malherbe Uii dit qu’il avoît 
raifon , envoya cherciier le Vicaire 
de fa Paroiffe. On ditqu’une heure avant 
fe si ^ue de mourir , après avoir été deux 
M- heures à l’agonie , il fe réveilla comme 
et en furfaut pour reprendre fon.Hôteffe, 
pj qui lui fervok de garde , d’un mot qui 
, 3( «’étoit pas bien François ;& que corn- 
,ek tne fon Confeffeur lui en fit des' réprî- 
3iiv; mandes , il lui dit qu’il ne pouvoit s’en 
empêcher, & qu’il vouloit défendre juf- 
qu’à la mort la pureté de la langue Fran* 
■' Tome /♦ E 
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çolfe.On ajoute que çeÇonfefleur luire- 
préfentant le bonheur dç l^Autre vie avtec 
des expreflions bafles & peu corredes 
& lui demandant s’il ne fentoit pas un', 
grand defir de jouir- bientôt de cette fé-- 
licité ; Malherbe lui répondit , ne m’êti 
parlez plus , votre mauvais ftyle m’en 
dégoûte. Il a pourtant plu à M. Racan de 
faire paffer Malherbe pour une efpece de 
dévot, fous prétexte qu’une fois Mada-fi 
ipe de Malherbe, Ton, époufe , étant fort 
malade, il avoit fait vœu d’aller d’Aix 
à la Sainte Beaume , tête nue , pour ob-, 
tenir fa guérifon. 

XX. 


Le Po’ê^e Gombaut drefla une Epita- 
phe à Malherbe : la voici. , * 

L’Appollon . de nos jours, Malherbe ici 
repofe ; 

Il a vécu long-temps fans beaucoup de 
fupport. 

F.fi quel fiecle ? PalTant je n’en dis aufjrs 
chofe. 
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.îl «ft mort pauvre , & moi je Afis- comme 
U eft mort. 

XXI. î 

Balzac difoit que Malherbe avo’rt 
dégafconné la Cour. 

THÉODORE AG RIP P A; 
n^AuBIGNÈ , ~m en Xaïntonge Pan 
iS5o , mort en i6jo. 

I . • 

D ’AUBIGNÉ , il célébré par le Ba- 
ron de Fœnefte , par la Confeflxoti 
de Sanci , & par fcs hiftoires , éfoit fils 
d’un Officier qui commandoit à Orléans 
pour les Calviniftes , durant les guerres 
de Religion. Son pere ayant été obligé 
de faire un affiez long voyage en Guien- 
ne , pour les affaires de fon parti ^ le 
trouva extrêmement libertin à fon re- 
tour. Pour le punir & le corriger, il lui 
■envoya un habit de buré j & le fit con- 
duire par toutes les boutiques de la 
Ville , afin qu’il eut à choiftr un Métier. 

£ ij 
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Le jeune homme prit cette mortification 
tellement à cœur, qu’il en eut une grolTc 
fîevre , dont il penfa mourir. Dès qu’il 
fiit guéri , il alla fe jetter aux genoux de 
fon perepour lui demander pardon , &c 
lui parla d’une maniéré fi touchante, qu’il 
tira les larmes des yeux de ceux qui 
^toient préfens , & que le pere lui par- 
donna. 

II. 

D’AubiGNÉ ayant perdu Ibnpere^ 
ifon Curateur le voyant obftiné à ne plus 
dtudier , 6c à embrafifer le parti des ar-- 
mes , le mit en prifon. Averti par quel- 
ques-uns de fes amis qu’ils partolent 
pour l’armée , lé PrifOhnier dont on em- 
portoit tous les foirs les habits , defcen- 
dit la nuit par la fenêtre de fa chambre 
avec fès draps , en chemife les pieds 
nuds , 6c alla les joindre en cet état. 
Leur troupe ayant rencontré quelques 
Catholiques, les attaqua, 6c les défit 

/ 


DIgitizcd by Googlc 


7. 


Littéraires: ion 

après un léger combat. D’Aubigné y gap- 
gna unç arquebufe, mais il ne vou lut point 
prendre d’habit , & arriva au rendez- 
vous tout nud. Là , quelques Capitaines 
curent foin de le faire habiller, & de lui 
donner des armes ; & en leur faifant un« 
«bligation pour cttte avance , il mit an 
bas de (on écrit mots : à ia charge que 
Je ne reprocherai point à la guerre qiiellc 
m'a dépouillé y n'en pouvant fouir en plm^ v 

piteux état que fy entre*. 

IIL 

Henry III. prelfant d’Aubigné d’é- 
crire les annales defon régné : je fuis trop 
votre ferviteur , Sire , lui rëpondiHïj 
pour Gompofer votre hilloirei 
IV.. 

Un jour que d’Aubignë contoit à MJ 
de Talcy fes infortunes, cet homme 
' l’interrompit en lui difant : vous avez 
des papiers qui importent beaucoup au 
Chancelier de l’Hôpital , qui eft mainte^ 

E iiji 
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fiant retiré à fa maifon près d’Eftampe?^ 
& qui n’eft plus bon à rien: fi vous vou- 
iez que je lui eivvoie un homme pour 
l’avertir de ce qui eft entre vos mains , 
je me fais fort de vous faire donner dix 
.mille écus , foit par lui, foit par ceux 
qui voudroient s’en fcrvir pour le ruiner» 
Sur cela , d’Aubigné fut chercher' tous 
ces papiers , & les jelta dans le feu en fa 
préfence ; & comme M. de Talcy l’en 
yeprenoit vivement , d’Aubigné répon- 
dit : je les ai brûlés , de peur qii il ne me. 
)>rûlajfent ; car fj'aurois pu fuccomberà 
^la tentation. Le lendemain , le bon hom- 
me le prit par la main , & lui dit : quoi- 
que vous ne m’ayez pas ouvert vos pen- 
fées , j’ai de trop bons yeux , pour n’a- 
^voir pas découvert votre amour pour ma» 
fille : vous la voyez recherchée de plu- 
^fieurs qui vous furpafient en bien ; mais 
•ces papiers que vous brûlâtes hier de- 
peur qu’ils ne vous biulalTent , m’ont 
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îdérerminé.à-vottJid'ireique' je vous fou- 
haite pour mon gendre, * ;.i •' ;■ 

/ v; 

Henri IV. ayant envoyé d’Aubîgné 
jcn pluiieurs Provinces, ne lui donna 
•pour toute lécompenfe que Ion portrait ; 
id’Aubrgné ÿ mit au bas ce Quatrin : J 
ÇePfince eft d’étrange nature , . . . 

» Je ne fais qui diable l’a : 

Mais il récompenfe en peinture - 
Ceux qui le fervent en effet, ... 

, . . . ' - 

'D*ÀUBIGNÉ mécontent. d’Henri IV, 
quitta la Cour. Ce prince pérrnâdé qu’il 
'avoir perdu un fidele ferviteur , le rapl 
pella auprès de lui par. quatre Lettres 
confécutivès que d’Aubigné jetta dans 
' le feu en les recevant toutes : mais lorfl 
qu’il eut appris que ce Prince ,./uçJà 

. v“ 

fauflfe nouvelle qu’il avoit été faltprifon- 
nier dans une entreprife fur Limoges , 
avoit mis à part quelques bagues de la 

Reine' fa femme poùr'paÿer^ fa^rançon , 

E iv • 
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• « 

. il Ce détermina à retourner à Ton fervice^ ’ 
ce qu’il fit aufii-tôt. , . 

vii. 

D’AUBiGNÉ s’étant retiré à Gencve 
penfa époufer en fécondés noces uirè 
veuve d’une naiflance diftinguée. Pour 
éprouver fon courage dans le temps qu^i 
l’a recherchoit , il lui annonça qu’il avoir ^ 
été condamné à avoir le col coupé par 
un Arrêt qui avoit été rendu en France : 
Je m’efiimerai fortheureufe, ldi dit*elle^ 
.de partager votre deftinée ; l’homme ne 

i / ’ • • • . ' 

arera point ce que Dieu aura joint. 



PAUL H ÀY DU CHATELLET^ 

né en Bretagne t an iS^z^more 
. . en 

h 

t ^ 

pNSIEüR du Cha;teHet fut le 
premier qui lut un difcours à l’A- 
cadémie Françoife, fuivant le réglement 

k * 

qu’on fit alprs. Quoiqu’il fût accoutumé 
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^ parler en public, il affura que jamais 
aflfemblée ne lui avoir paru plus redôuta- 
ble que celle de rAcadémie,&: il fe Tervit 
de la permiffion que le réglement don* 
noir à tous les Académiciens de lire 
leurs harangues s’Us vouloient,au lieu 
de les prononcer. 

II. 

Lorsqu’on fit le Procès â M» de 
Bouteville , du Chatellet compofa pour 
lui un FaéHim' qui fut trouvé également 
éloquent & hardi. Le Cardinal de Ri^ 
chelieu lui' ayant reproché, que c’étoit 
condamner la juftice du Roi : « Pardon^ 
» nez-moi’,- dit-rl , c’efl pour juftifier fa. 
H miféricorde , s’il a la bonté d’en ufer 
» envers un des plus vaillans' hommei 
» de fon Royaume. >r 
h I I. 

U n- jour qu’il étoit' avec M. de S. 
Preuil , qui fbllieitoit auprès du Roi la 
grâce du Duc de Monrmorenci j-ôj qu’il 

E V 
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lémoîgnoit beaucoup de chaleur pour 
cela, le Roi lui dit; Je penfe que M* 
du Chatellet voudroit avoir perdu ui> 
bras pour fauver M. de Montmorenci. 
Il répondit: » Je voudrois ^ Sire, les 
» avoir perdus tous deux, car ils font inu- 
• w tiles à votre fervice, & en avoir fauvé 
» un qui vous a gagné des Batailks 
» qui vous en gagneroit encore. » - 
- IV.' 

Du Chatellet, au fortir delà priforiw 
où il avoit été mis pour n’avoir pas vou- 
lu être un des Commiffaires du Maré-' 
ehal de Mariltac , alla à la Me(fe du Roi- 
qui ne le regardoir point , & affedoit , 
ce me femble , de tourner la tête d’un- 
autre côté, comme par quelque efpece 
de honte de voir un homme qu’il venoir 

de maltraiter ; il s’approcha de M. de S- 

* 

5imon , lui dit r Je vous prie , Mon- 
>fieur,de dire au Roi que je lui par- 
donne de bon coeur , qu’il me faiTs.- 
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♦> l’honhesr de me regardet.-M^ de' S. Sî- 
•» mon le dit au Roi 7 qui en rit le 
» careffa énfuite. >* 

V. 

. LpiiSQUE du Chatélletrfut fôrti de 
prifon, le Cardinal de Richelieu, dont 
il avoit fait p'refque toutes- les apolo- 
gies, lui fit quelque excùfe fur fa déten-' 
tion : >» Je fais , lui ‘répondit'il , grande 
>» différence ent-re lé inal'q'uie Votre Emi'- 
» nerice fait , ■&’cêiui. c|ü’e 1 le permet, & 
>* je n’en ferai pas moins attaché à fon fèr- 
j^vicel - T-.- • ' •> 

NICOLAS^ CL'AirbE F ABRI 
t : 1 O E P E I R É S C i né à Atx f an “ ^ 

- ; ' ■ 1S86 f mort tn ' ^ 

P E 1 R E S C dînant à Londres avec; 

plufieurs - hommes' Lettres, ncp 
put jamais obteftif ‘ difpenfe *à l’égàrdl 
d’une fanté que le dodleur Thorius ks-s 

V, 
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porta. Le verre étoit d*une grandeur dd- 
méfurée : c’eft pourquoi Peirefc s’excufa • . 
long-temps, &c allégua mille ralfons; 
mais il fallut qu’il le vuidât. Avant que 
de le faire , il flipula que Thorius boi'« 
roit la Tante qu’il lui porteroit à Ton tour* 
Dés qu’il eutbû ce vin, il fît remplir d’eau 
le même verre , Ôt l’avalla après avoir 
porté cette Tante au Doêfeur. Celui-ci ^ 
frappé connue de la foudre , penfa tom- 
ber de Ton haut ; voyant qu’H n’y 
avoit pas moyen de s’en dédire , il jetta 
de profonds Toupirs , il porta mille fois 
Ta bouche fur les bords du verre , & il 
l’en retira autant de fois. Il appella à Ton 
fecours tous les bons mots des anciens 
Poètes Grecs &: Latins , & il fut prefque 
toute la journée à vuider ce maudit verre 
à plufieurs reprifes.' Le Roi ayant en- 
tendu faire ce narré , voulu tenir le con- 
te de Peirefc lui-méme, . ; 
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IL 

Le favant Henri de Valois , avok lu 1 

• I 

dans un ancien Auteur , quelque chofe j 

fur le Port de la Ville de Smy.rne, qu’il 

n’étoit guer e poffible de compren dre fans 

avoir vu la difpolition des lieux mêmes* 

Il écrivit à M. Peirefc fa difficulté ; & 

celui-ci fit auffi- tôt partir un Peintre fur 

un Vaififeau de Marfeille , qui alloit à 

Smyrne pour prendre le plan & la vue 
♦ 

de fon Port. Il. envoya tout cela à M, 
de Valois, qui le remercia de fes foins, 
mais qui fuivant fa coutume de ne trou- 
ver rien de bien , lui manda en même- 
temps qu’il n’étoit pas entièrement éclai- 
ci fur ce qu’il fouhaitoit. M. Peirefc fi- 
ché d’avoir fait inutilement une dépen- 
fe confidérable , lui écrivit qu’il avoit 
tâché de le fatisfaire , que fi cela ne 
fuffifoit pas , il ne deVoit s’en prendre 
ni à lui ni à fon Peintre , mais à fon pro- 
pre efprit , qui n'étoit jamais content de 
rien. • 
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FRANÇOIS M AYNA RD. 
né à Touloufi L'an >â 8 z y mort 
en <6'4(T. 

l /s 

• * • 

C OMME le genre de -Poéfîe àh 
Maynard a' le mieux 'réufiî eft 
rEpigramme ; un llluftre Président du 
Parlement de Touloufe, appelle Cami- 
nade , lui' donnoit toiis *les ' ans poür 
fes étrennes un Martral. " ^ 

„V. • - . . l I.- : 

• y Maynard prit ‘un ton fin 5t flatteur 
pour obtenir quelque chofé du Cardi- 
nal de- Richelieu, & pour fe plaindre 
torinéterrieht dé fa'rtif'âuvaife fortune, * 

. * Armand L’âge «ffoiblir ities yeusâ- 

Et to;ute,ma.c4areur me^ qùkte i' 1 
Je verrai bien-tôt mes Ayeiix 
Sur le rivage du Cocke ; ^ ^ 

^Je ferai bien-tôt des fulvans 
■ ' De ce bon MonârquèMe Frahée'^' 
t -Qui futje pere- des Savons , c ■ '* 

'* * 4Îié>-i 
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En un (lecle plein d’ignorancev 
Lorîque j’approcherai de lui y 
Il voudra que je Im raconte 
Tout ce que tu fais aujourd’hui 
Pour combler j’Efpagne de honte. 

Je contenterai fon defir y 
Et par le récit de ta vie 
Je calmerai le déplaifîr 
Qu’il reçut au Camp de Pavie : 

Mais s’il demande à quel emploi 
Tu m’as occupé dans le monde,. 

Et quel bleit j’ai reçu de- toi , 

Que veux- tu que je lui réponde ?. 

Rien , répondit le Cardinal de Ri- 
chelieu. Cela paroit incroyable de la; 
part d’un Miniftre qui aimât extrême- 
ment les Lettres , & qui fit du bien à; 
des Poètes qui le méritoient infiniment 
moins que Maynard. On prétend que 
ee grand hojjyrie ne fit jamais rien pout 
cet Ecrivain , parce qu’il aimoit qu’on 
ne lui demandât rien , & qu’on lui lailTât 
la gloire de donner de Ibn-propre mou?* 
Ttement.- ... 
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il I. 

Maynard qui s’étoît retiré en Pro» 
vince-, vint à Paris un peu avant (a' 
mort. Dans les converfations qu’il avoit. 
avec Tes amis , dès qu’il vouloit parler 
on lui diibit : et mot îà ntfhplus d^ufage» 
Cela lui arriva tant de fois , qu’à la fin 
il fit ces quatres vers : 

En cheveux blancs il me faut donc aller 

Comme un enfant tous les jours à l’école ? 

Que je fuis fou d’apprendre à bien parler , 

Lorfque la mort vient m’ôter la parole I 

IV. 

Maynard obfervedans tous fes vers ' 
une conflruélion (impie y naturelle , où 
il n’y a ni tranfpofition ni contrainte. Il 
me fouvient , dit PelilTon , qu’un jour 
que j’allai le voir, je le trouvai qu’il 
écoutoit des vers de fen fils , qui lui 
en faifoit la leélure. Il vint à un 'lieu 
où il y avoit je ne fais'quel mot hors de 
f» place naturelle , qui faifoit quelque 
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efpece d’équivoque , fe pouvant rap- 
porter également à ce qui Aiivoit & à ce " 
qui précédoit. La force du fens pourtant 
ôtoit la diiHcuIté', &: le palTage étoit al^ 
fez clair. Il fele fit lire trois fois, feignant 
de ne le pouvoir entendre ; 6c enfin 
s’adreflant à fon fils : ah , mon fils , dit-il, 
à cette fois là, vous n’étespas Maynard ! 
car ils n’ont pas accoutumé de ranger 
leurs paroles de cetfe forte. 

V. 

Maynard avolt fait mettre fur la 
porte de fon Cabinet cette infcription 
qui témoîgnoît le dégoût qu’il avoit de 

là Cour & de Ibn fiecle : ' 

• « 

Las d’elpérer & de me plaindre. 

Des Mufes , des Grands , & du Sort; 

C'eft'ici que j’attends la mort. 

Sans la defirer ni la craindre. 

Maynard réu/fifibit merveilleulê- 
ment d’après les originaux , mais il ne 
faifoit rien de bon lorfqu’il travailloitde 
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iui-méme î c’eft pour cela cpi’ontiporf'é 
de lui le même jugement que JulesiCé^ 
^ar Scalîgefâvait porté d’Erarniedans Ta 
Poétique: Homo cxnlieno rngenio pottà^ 

t 

(X fuo verjificator. ■ 

c m^mÊÊmmmmtmÊmÊÊÊnmmmÊimBaÊmmimitna^mÊamtÊmÊÊam 

PIERRE DE MONTMAUR, 
i né en Limoujîn tn'iSyS, mort' 
en i6'4S, 

I. 

M ONTMAUR étoit riche , maïs 

avare; il difolt à fes amis : four- 

niflez,les viandes & le vin & je fourni- 
«. * 

.rai le fel ; il le répandoit en effet à pleines . 
mains aux bonnes tablesoù il fe trouvok, 

IL 

L’humeur fatyrique de Montmaur 
n’avoit point de bornes il étoit Lucien 
par-tout. Il en vouloir particuliérement 
aux méchans Poètes. Un jour, à la table 
•deM.de Mefmes, un Poète de ce ca- 
radere faifoit Tonner bien liauc des vers 
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qu’il avait compofés à la Louange du La^ 
pin; Montmaur, fatigué de foir dif- 
cours , lui dit brufquement : ce Lapin là 
nejl pas de garenne ,ferve:^-en d'un autre» 

III. 

Un Poëte qu*bn appelloit le Pegufc 
à caufe de la vitefTe qu’iUaffefloit dans- 
fes compofiîions , fit une fatyre contre 
Montmaur,qu*il dédia à Mefîieurs Pithoir^ 
La picce étant tombée entre les mains 
de Montmaur ^ il la renvoya à ces Mef- 
fieurs avec ce vers de Virgile , e^uo ne 
crediteTeucri: réplique d’autant plusjuf- 
te que Meflîeurs Pithou étoient originai- 
res de Troies. 

I V. 

Le Perroquet de Ménage efl la meil- 
leure de toutes les fatyres qui ayent été 
faites contre Montmaur. Ce favant fe 
contenta d’en rire ^ de dire : y> Bon ^ 
» je ne manquerai ni de vin pour* me ré- 
» j[Ouir ^ ni de bec pour me. défendre 
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éc pctrce qu’on loudit beaucoup cette 
métamorphofe , il ajouta : »ce n’eft pas 
» merveille qu’un grand parleur comme 
H Ménage ait fait un bon Perroquet. » 

V. 

Un jour que Montmaur devoir dîner 
dans une maifon , on convint que tout 
le monde lui romproit en vlfiere , quel- 
que fujet qu’il traitât. Un Avocat cé- 
lébré , fils d’un Huiflier , étant à fa tête 
du Parti ; dès que Montmaur parût, 
l’Avocat lui cria^K<rre, guerre; Mont- 
maur lui. répondit > Monjîeur , vous di^ 
généré^ bien ; votre pere s'enrouoit à crier 
paix , paix, 

\h 

de^ Vion d’Alibray a décrit dans 
les vers fuivans ce qui lui étoit arrivé 
avec un ConfelTeur, à l’occafion de quel- 
ques vers qu’il avoir faits contre Monc- 
maur , qu’ilappelloit Gomor,. 
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Révérend Pere Confeffeur^ 

J’ai fait des vers de médifance. 

Ze Conf, Contre qui? D^Alib, qoxïXxq uq 
P rofefleur, 

LeConf, La perfonne eft de conféquence. 
Contre qui ? D^AUb. C’eft contre Gomor^ 

' Le Conf. Hé bien , bien j achevez votre 
Confiteor. 

VIL 

I 

Montmaur étant un jour à table 
^vec un grand nombre de Tes amis qui 
parloient , chantoient & rloient tous à 
la fols.*Âh j Meflieurs , dit-il 9 un peu de 
fîlence , on ne fait ce qu’on mange. 
Cela donna lieu à M. Dalibray de fair^ 

PEpigrame fuivanie : 

Gomor étant à table avec certains péâans 
Qui crioient & prêchoient trop haut iûr la 
vendange ; 

Lui qui ne fonge . alors qu’à ce que font fes 
dents:: 

Paix là , paix là , dit- il , .on ne iâit ce qulon 
mange. 

VIII. 

• Linierë reprcchoit à Montmaur qu ’41 

( ' 

> 


/ 
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. dînoit fouvent chez les autres : comment 
voulez-vous que je faffe , dit le Parafite, 
•on m’en preflfe ? Je le crois bien , reprit 
Liniere;.il n’y a rien de plus preflant 
•que la gourmandife^ 

IX. 

Montmaur dînoit un jour chez le 
Chancelier Seguier, en deffervant on 
îaiflfa tomber un plat de potage fur lui. 
Il vit bien que cela étoit fait exprès ; il 
•dit en regardant M. le Chancelier qu’il 
foupqonnoit lui avoir fait cette piece^ 
. Jummum jus , fumma injuria ; allulîoii 
ingénieufe qui roule Air ee que le Chan- 
celier eA le chef de la juAice , & que jus 
Agnihe en latin deux chofes , la juAics 
& du bouillon. 

• X " 

✓ 

Comme Montmaur parolAbit infen- 
lîble aux Epigratnmes que fes comtem- 
porains failoient contre lui , on fit pour 
lui .une devite dont le 'corps efl un^e 
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chardons jufqu’au ventre, 
;tyec ce« paroles , pungant dum fatur^it,. 

XL 

Epïgrammt de Furctîere , contre 
Montmaur. 

Montmaur ne trouve dans la bible 
• » 

Rien d’incroyable ou d’ixnpolîible , 

Sinon quand il- voit que cinq pains 

' Raflafierent tant d’humains , 

Et que pour comble de merveilles, 

Il en refta douze corbeilles. 

Bon Dieu! -dit-il , pardonnez-moi. 

Le miracle excede ma foi , 

Sans doute le texte en ajoute ; 

' Que n’étois-je là pour le voir? 

Je ne crois pas que ton pouvoir 

En eût fait reûer une croûte. 

. . . - XIL 

De toutes les plalfanteries qu’on fit 
dans le temps contre le parafîte Mont- 
maur , fous le nom de Mormon , voici' 
les plus agréables « ou celles au moins 
qui feront Ici-mieux.placées. ! ' , 

■ Ca talogue des oeuvres .de M; de Mpr^ 
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mon , Confeiller du Roi , Gentîlhonv 
me*de fa Cuifine, & Controlleur géné- 
ral des feftins de France , Imprimés à Pa- 
ris, chez Martin Mangeart, rue de la 
Huchette , à l’aloyau. 

Panégyrique de la S, Martin & des Rols, 

Réfutation d’une perniciêufe Doftri- 
tie introduite par un certain Cornaro Vé- 
nitien , & le Jéfuite Lefllus. 

Examen & réfutation du dire de S. 
François Xavier, fatis efl ^ Domine y 
fatïs ejl, 

Démonftration Phyfique , ou Preuve 
que les peuples du Septentrion ne font 
pas plus robuflesque ceux du Midi, & 
ne les ont fouvent vaincus , qu’à caufe 
qu’ils mangent davantage. 

Traité desquatre repas du jour , leur 
étymologie, enfembleune recherche eu- 
rieufe fur la façon de -manger des an- 
"ciens, où il eft prouvé qu’ils ne man- 
geoient couchés fur des lits ^ que pour 

montrer 
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«nontrer qu’il faut manger jour & nuit, 
& que qui mange dort , ou que le véri- 
table repos fe trouve à la table. 

La vie des hommes illuftres , Grecs 
& Romains, comparées les unes aux 
autres , où il eft prouvé par le mot ptr* 
gnecarif que les Grecs l’ont toujours 
emporté fur les Romains. 

Commentaire fur le cinquième apho- 
tifme d’Hippocrate', où il eft dit , qu’il 
eft bien plus dangereux de manger peu 
que trop , enfemble une fommaire réfu- 
tation du paffage qui porte que toute 
réplétion eft mauvaife. 

. Opufcules non fceptiques, contre cet- 
te commune façon de parler , /es pre^ 
mers morceaux nuifent aux derniers, 

Demonftration Mathématique , où 
l’Auteur fait voir par la propre expérien- 
ce de fon ventre , qu’il y a du vuide 
dans la nature. 


Tome 
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De la précellence du Benediciu (\xt 
laus Deo. 

Inveélive contre celui qui trouva le 
moyen de prendre les villes par fami- 
ne , avec une éloge de M. le Marquis de 
la Boulaye. 

Priere à S. Laurent pour le mal des 
dents. 

Apologie du pere Goulu , contre Ba^ 
zac. 

Apothéofe d’Apicius. 

Traité de toutes les Marchandifei 
dont on goûte avant que de les ache- 
ter. 

ManuduéHon à lavieparafitique, avec 
une explication apologie de ce mot. 

L’anti - pyhtagoricien , ou réfutation 
de la Dodrine de Pythagore , qui dé- 
fendoit l’ufage de toutes les viandes qui 
3Voient eu vie. 

Commentaire fur lesloix de douzts 
tables. 
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De la louable cou tume introduite dans 
FEglife de manger de la chair depuis 
Noëljufqu’àla Chandeleur, avec une très- 
humble fupplication à N. S. Pere de re- 
mettre la Chandeleur après Pâques. 

Le Cuifinier expert. 

Traité des bons chiens toume-broches,' 
suffi utile que ceux qu’on a faits jufqu’ici 
^es chiens de chaflTe , enfémble une 
brieve & utile méthode de les drelTer, 
Requête à M. le Lieutenant Civil , à 
ce qu’il lui plaife faire défenfe aux Ca- 
llBretiers d’avoir dés plats dont les fonds 
s’élèvent en bofle , ce qui eft une ma- 
iiifefte tromperie. ’ 

Autre Requêtes NofTeigneurs du Par- 
lement, tendante à ce qu’il leur pkife fai- 
re défenfe au fieur Morin , & autres fai- 
feurs d’Almanaçhs, de prédire la famine^ 
|^arce que cela fait mourir de peur. 
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XII. 

Les avis de M, de Mormon 
/jui font : 

Avis aux Minimes , 6>c autres Reli- 
gieux , de contrefaire fouvent les mala- 
des , pour avoir lieu d’étre à l’infirme- 
rie , 6c manger de la chair. 

Avis aux Médecins , de donner dif^ 
penfe de faire le Carême à tous ceux qui 
)a leur demanderont ; 6c avis à tout le 
inonde de manger de }a thair fans la 
demander. 

Avis aux Cordeliers 6c tous Moires 
ipendians , ou autres \ de ne manquer 
jamais d’exciter à la fin de leur Sermon , 
jl’afliftance à la Charité. 

Avis aux gens riches 6c opulens , de 
tenir toujours bonne table , 6c de nour- 
rir plutôt des hommes que des chiens» 
Avis à Meffieurs dii Parlement, djS 
prendre le nom de Cénateurs , où il efl 
montré que les Romains n’ont triompli# 
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djue par le mérite de ceux qui ont porte 
ce nom. 

Avis à ceux qui font des marchés , de 
n’oublier jamais le pot-de-vin. 

Avis aux gens’ de Confrairie, de 
n’oublier pas à faire feftin après la Meffe • 
. Avis aux Gurés , de fe trouver tou- 
jours aux Noces & Baptêmes. 

Avis à ceux à qui l’on préfente quel* 
que chofe , de ne choilir jamais, de peuf 
d’être obligés par civilité de prendre le 
pire. 

Avis aux Capucins & autres Moines 
hormis les Chartreux, de dîner hors de 
leur Couvent le plus fouvent qu’ils pour» 
ront, parce qu’auffi-bien que les veil- 
leurs , ils ne trouvent point de pire mai- 
ion que h leur. 

Avis aux Traiteurs, de mettre din- 
dons pour faifans, & petits cochons pour 
agneaux, pour ce que chacun y fera fo» 
profit;, le Traiteur J pour cequ’illui e» 

F üj; 
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coûtera moins ; & le traité pour ce qu*iî* , 

en aura plus à manger. 

Avis aux laquais, de changer fouvent 
les afliettes des niais , qui Te les laüTent 
emporter par civilité; & fur -tout de 
bien prendre leur temps que leur af* 
üette foit bien chargée. 

Problèmes de M, de Mormon, 

On demande , s’il faut prendre Méde*^ 

• ^ 

cine , ou non ? 

Oui , pour ce que c’eft avaler. 

Non, pour ce qu’elle vuide l’eftomac. 

S’il faut curer fes dents , ou non î 

Oui , pour les empêcher de pourrir. 

Non , pour ce que c’eft s’ôter quelque 
chofe de la^bouche. 

S’il faut mâcher ou non ? 

Oui , pour ce que c’eft jouir plus longi 
temps du plaiftr de manger. 

Non , pour ce que c’eft toujours per- 
dre quelques autres morceaux q^u’oo 
jnangeroit bien cependant. 
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SM faut fe marier ou non ? 

Oui , pour ce qu’on fait feflin. 

Non , pour ce que c’eft prendre une 
femme qui mange tout le refte de fa vie 
la moitié du dîner. 

S’il vaut mieux avoir une langue, que 
de n’en avoir point ? 

Oui , pour ce que la langue fert à de- 
mander à boire à manger. 

Non , pour ce qu’elle emplit la bou- 
che, fait perdre le temps à parler à 
table. 

S’il faut faire des fauces , ou non ? 

Oui, pour ce que eela donne bon 
goût aux viandes. 

Non, pour ce. que cela rte fert qu’à 
faire manger aux autres , ce qu’on man- 
geroit bien fansfauce. 

Lequel vaut mieux de danfer , ou de 
chanter ? 

11 vaut mieux manger. 

Lequel vaut mieux de dîner ou de fou- 
per ? F iv 
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NI l’un ni l’autre : car Une faut faire 
cju’un repas , niais qui dure tout le long 
du jour. 

XIII. 

jipophthegtnes de M. de Mormon, 

Il difoit qu’un œuf valoir mieux 
qu’une prune ; une grive que tous deux ; 

4 

un pigeon que tous trois ; un poulet que 
tous quatre ; un chapon que tous cinq, 
& ainfi à proportion. 

Un jour qu’il avoit bien foif , & qu’on , 
ne trouva point d’autre vailTeau pour 
lui donner à boire qu’uti lèau plein de 
vin , il le tira tout d’une haleine, ^ 
negavie fe unquam jucundiùs btbiffe ; fâi>- 
fant alludon à ce Roi qui dit la même 
.chofe contraint de boire dans le creux 
de la main , faute d’autre vafe. 

Comme on parloit un jour d’une 
grande mortalité : tant mieux , s’écria* 
î'il, plus de morts, nwins de mangeurs;, 
ne reconnoiflànt point d’autres ennemis». 

A 


9 


•7 
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^Allant un jour dîner chez un Evêque ? 
fajioris eji pafc&rc f. lui dit-il; Monfci^ 
gneur, je viens dîner avec vous. 

A un qui lui dlfoit un jour qu’il- avoii^' 
les yeux plus grands quela panfe; nonJ 
pas ,, répondit-il ,, quand j’^en- auroi^_ 
cent. 

Il difoit que Pâques & Noël font les^ 
deux meilleurs jours de Tannée; Pâques* 
à caufe qu’il eft le plus éloigné du Carê^-r 
me Noël parce qu’on y déjeune dès>^ 
minuit.- 

II difoit qu’il eft de la majefté d’un Ro5 - 

de dîner à toutes fes tables.- 

« 

Il comparoît les courtifans aux plats* 
qu’un maître-d’hôtel met fur ■ là- table 
dont les uns font tantôt les premiers , 
tantôt les derniers &• puis font tou©* 
confondus , quand on j vient àdavop les* 
écuelles. 

Ilapp.elloit les rots des propos- de- 
ble.-. 

5 vr 
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A un c|ui lui reprochoit qu’il mangcoîî 
autant cjue deux , il répondit que c’étoit 
à Sparte lâ marque des Rois. 

" A un qui lui demanda ce qu’il falloit 
faire pour fe bien porter. Trois chofes , . 
lépondit-il ; bien manger, bien manger, 
& encore bien manger. 

- A un qui lui dit un jour en mangeant 
du potage , qu’il fe brûloit ; il repartit ; 
oui t mais je mange. 

Une fois qu’on lui reprochoit qu’il 
n’avoit pas dit Bénédicité : j’ai tort , ré- 
pondit-il , il le faut dire ; & là-deflus il 
fît rapporter toutes les viandes pour re- 
commencer à dîner. 

Comme on lui difoit une fois qu’il 
fe falloit tenir à table fans fe remuer , 
& fans prendre autre chofe que ce qui 
eft devant foi; il répondit, que fi les 
Efpagnols n’eulTent jamais voyagé , ils 
Ji’auroient pas gagné l’or des Indes. 

11 difoit que pour faire que les, jours 
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(3'hlvcr fuflTentauffi grand que ceux d’é« 
té-, il ne faut que jeûner jufqu’au {pir. 

Comme on lui demandoit pourquoi 
il cherchoit ainü les feflins ; il répartit } 
que c’étoit parce que les feftins ne le 
cherchoient pas ; il ajoûta que nos 
peres avoient appellé leurs feftins du mot 
latin fejîlnare^ pour montrer qu’il fe faut 
toujours hâter d’y aller. 

Un jour quefon ConfelTeur lui remon- 
troit que les Saints avoient bien eu de 
la peine à aller en Paradis en jeûnant; 
je crois bien , dit-il, il y a bien loia 
pour y aller fans manger. 

Une autrefois qu*il étoit bien malade. 
& qu’on penfoit qu’il dût mourir; com- 
me on lui faifoi^ réprimande fur ce qu’iï 
buvoit trop poür un homme qui devoit 
bientôt aller en l’autre monde ; il répon- 
dit : que c’étolt pour faire jambes de 


FI N C E N T V O 1TURE\^ 
né à Amiens Van iS^S y mou 
en 

1 . 

V OITURE étoit fils d’un Mar- 
chand de vin , & ne buvoit qu« 
de l’eau fa naiflance lui fut. fouvent 
reproché par des railleries & par de. 

bons mots. Un jour qu’il entra par ha* 

¥ 

fard dans une chambre où quelques. 
Officiers étoient en débauche, il y en. 
eut un qui lui. ht ce couplet le verre à 
la main. 

Quoi Voiture ttt dégénéré !’ 

Hors d’ici magrebi de toi , 

Tu ne vaudras jamais ton pere> 

Tu ne vend du vin ni n’en bei». 

II. 


Une autre fois on fit cette Epigram- 
me fur ce qu’on croyoit qu’il recher— 
choit la fille d’un Pourvoyeur de chez 
k Roi , & qu’on pailoit de le marier.,. 
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O que ce beay. couple d’AmanS' 

Va goûter de. content emens !' 

Que leurs délices feront grandes ?! 

Ils feront toujours en feftin.. 

Car fl la Prou fournit les viandes,. 

Voiture fournira le vin.. 

iir. 

M A D A JVTE Defloges jouant au jeir 
des Proverbes avec lui, 6c- voulante» 
rejetter quelqu’un des fiens ; cela ne vaiu 
nen^ dit-elle, en d'un autre. 
Le. Maréchal de Baffomptere difoit:Z.& 
vin qui fait revenir le cœur aux autfcs ^ 
fait pâmer Voiture , voulant dire qu’il . 
appréhendoit d’être raillé furcefujet. 
LV. 

S E G R A I s difoit qu’il avoit va trois ^ 
perfonnes d’une naiffance obfcure mé- 
riter l’eftime & l’amitié des Grands 
des Princes-: c’étoient Voilure >,Miton 
Si Gourville. 

V. 

' y o^i.TU R E ayant ofFenfé un Seir 
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gneur de la Cour par un trait malin î 
celui-ci qui cherchoit l’occafion de fe 
venger, voulut lui faire mettre Tépée à la 
main, La partie n’eft pas égale , dit Voi- 
ture ; vous êtes grand , Je luis petit ; 
vous êtes brave , je fuis poltron ; vous 
voulez me tuer , eh bien je me tiens pour 
mort. Il fit rire Ibn ennemi & le défarmai 

V I. 

Les Sonnets de Job Sc d’Uranie firent 
tant de bruit en leurs temps qu’on fera 
bien-ailé de les trouver ici. 

Sonnet de Voiture, 

Il faut finir mes jours en l’amour d’Uranie , 
L’abfence ni le temps ne m’en làurcKem gué- 
rir. 

Et je ne vois plus rien qui pût me fecourir i 
Ni qui lut rappeller ma liberté bannie. 

Dès long-temps je connols fa rigueur infinie^ 
Mais penfant aux beautés pour qui je dois pé- 
rir. 

Je bénis mon martyr, & content de moHrir^ 
Je n’ofe murmurer contre ia tyrannie. 


Digitized by Google 


Littéraires. lîf 

Quelquefois ma raifon par de foibles dis- 
cours 

N M’invite à la révolte , & me promet Secours : 
Mais lorfqu’à mon befoin je veux »e forvur 
d’elle , . 

Après beaucoup de peine & d’elForts impui& 
fans, ■ , 

Elle dit qu’Uranie eft feule ainaable & belle » 
Et m’y rengage plus que ne font tous mes fais» 
Sonnet de Benferade. 

Job de mille tourmens atteint 
V ous rendra fa douleur connue^ 

Et raifonnablement il craint 
Que vous n en foy ea point émue* 
y ous verrez làmiforenue , 

Il s’ell lui-même ici dépeint, 

. Accoutumez-vous à la vue 

D’un homme qui foufFre & fe plaint* 
Bien qull eût d’extrêmes fouffirànces;,^ 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la Sienne n’alla. 

S’il Souffrit des maux incroyables. 

Il s’en plaignit , il en parla ; 
J’enconnois de plus miférables. 

La Cour 6c la Ville fe partagèrent 
fur le mérite de ces deux Pièces. 11 fe 
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forma deux faélions quidifputerentbeau^ 

coup & ne décidèrent rien. Les uns fous^ 

lie nom de fuivoient l’etendard. 

du Prince de Conti j & les autres fous- 

0 

le- nom SUranins avoient à leur tête. 

Madame de Longueville ; ce qui fit dire- 

à une perfonne très-fpirituelle : 

Le deftin- de Job eft étrange- 
D’être toujours perfécuté , 

Tantôt par. un démon- 6t tantôt. par uïi> 

Ange; 

V I II 

M a d a M E de Sablé fort ami de V oi-: 
ture , avoit accoutumée de lui reprocher 
en riant , qu’il avoit- une - vanité de fem- 
me > ce qui marquoltbien fon caraélere»- 

VIII. 

Voiture étoit de complexion fort' 
amoureufe, 6c il fevantoit d’en avoir 
conté à toùtes fortes de perfonnes depuis-; 
la plus haute condition jufqu’à la plus, 
baffe. j,ou comme on a dit de lui , depuis^ 
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ife (ceptrejufqu’à la hoüllete, & depuis la 
couronne jufqu’à la cale. 

IX. 

Voiture qui étoit grand joueur , 6c 
qui ne confultoit pas fes forces quand il 
|ouoit X hafardoit au jeu des fommes eon-< 
fidérables : il perdit fur fa parole ches 
Monfieur , quatorze cens louis ; il pro- 
mit de payer le lendemain, 6c ne puit 
taffembler que douze cens louis. Com- 
me il fe piquoit d’une exa(5litude fcrupu^ 
leufe , 6c qu’il y attachoit fon honneur^ 
il écrivit en ces termes à Coftar fon 
meilleur ami. 

« Envoyez moi, je vous prie, promp- 
» tement deux cens louis dont j’ai be- 
)* foin , pour achever la fomme de qua- 
» torze cens que je perdis hier au jeu t 
» vous fçavez que je ne joue pas moins 
» fur votre parole que fur la mienne., 
s# Si vous ne les avez pas , empruntez- 
fi. vous ne trouvez perfonne qui; 
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» veuille vous les'prêter, vendez touf . 
« ce que vous avez, jufqu’à votre bon 
» ami Monfieut Paucquet ; car abfo- 
» lument je veux deux cens piftoles. 
«Voyez, avec quel empire parle mon 
« amitié , c’eft qu’elle eft forte ; la vôtre 
« qui eft encore foible , diroit je vous 
»> fupplie de me prêter deux cens louis fi 
» vous le pouvez fans vous incommoder : 

» je vous demande pardon , fi j’en ufe fi 
« librement. >> 

Coftar lui fît tenir ce qu’il deman- 
doit, &; lui renvoya fa promefle avec 
cette réponfe. ' 

« Je n’aurois jamais cru avoir tant de 
« plaifir pour fi peu d’argent : puifque 
« vous jouez fur ma parole , je garderai 
» toujours un fonds pour la dégager. Je 
« vousafture de plus qu’un de mesparens 
« a toujours mille louis , dont je puis difi 
« pofer comme s’ils étoient dans votre 

çafTette. Je ne voudrois pourtant pas 
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Vf vous expofer par là à quelque perte 
» confidérable. Un de mes amis me di- 
» foit hier, que feu fon bienavoit été le 
»» meilleur ami qu’il eût au monde» Je 
» vous confeille de garder le vôtre ; je 
» vous renvoie votre promeflfe. Je fuis 
» furprls que vous en ulîez ainlà avec 
» moi , après ce que je vous vis faire 
» l’autre jour pour M. Balzac. » 

X. 

Voici un trait bien marqué de la gé- 
nérofité de Voiture. Balzac lui envoya 
demander quatre cens écus à emprunter: 
Voiture prêta galamment la fomme ; & 
prenant la promeflfe de Balzac , que lui 
remit le Valet qui falfoitla commiflîon , 
il mit au bas de l’aéle : je foulïîgné con- 
feflfe devoir à M. Balzac , la fomme de 
huit cens écus , pour lé plaifir qu’il m’a 
fait de m’en emprunter quatre cens, il 
donna enfuite cette promefle au Valet ^ 
afin qu’il la portât à fon maître. Voilà vu:^ 
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billet qui fait plus d’honneur à Voiture • 

que fes plus belles Lettres. 

XI. 

Voiture , qui étoit interprête de la 
Reine mere , fit dire un Jour à un Ambaf- 
fadeur étranger , des belles chofes qui 
n’étoient point dans fon difcours ; on le 
^fit remarquer à Voiture , qui reprit bruf- 
quement : s’il ne le dit pas , il doit le 
dire. 

XII. 

Lorsque la Marquife de Sablé ap- 
prit la mort de Voiture , elle dit : Juf- 
qu’à préfent , je n’avois eu ‘que de la 
crainte de la mort ; mais puifqu’elle m*^ 
te Voiture , je la veux haïr jufqu’au toni* 
beau. 

JEAN R O T R O U, 
né â Dreux l'an tCo ^ , mort en i6'5o, 
I. 

R O T R O U étoit joueur , mais îZ 
avait une maniéré finguliere pour 


r 
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s'empêcher de perdre tout fon argent à 
la fois , & afin de s’en conferver pour 
les befoins de la vie. Quand les''Comé- 
diens lui apportoient l’argent de quel- 
qu’une de fes pièces, il le jettoit ordi- 
nairement fur un tas de fagots qu’il te- 
noit renfermés. Lorfqu’il avoir befoin 
d’argent , il,étoit obligé de fécouer ces 
fagots pour en faire tomber quelque cho- 
fe, & la peine que cela fui donqoit, 
J’empêchoft de prendre tout à la fois , 
6c lui faifoit toujours laiiTer quelque cho- 
(s en réferve. 

IL 

Rotrou fe préparoît à donner fon 
Vlnujlas , lorfqu’il fut arrêté 6c conduit 
en prifon pour une dette qu’il n’avoit pu 
acquitter. La fomme o’étoitpas confidé- 
rable ; mais Rotrou étoit joueur , 6c par 
conféquent affez fouvent vis-à-vis de 
rien. Il envoya chercher les Comédiens, 
^ leur offrit pour vingt piffoles 
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gédle. Le marché fut bientôt conclut 
Rotrou fortit de prifon ; fa Tragédie fut 
Jouée , ruais avec un tel fuccès, que les 
Comédiens crurent devoir joindre au 
prix qu’ils avoient payé, un préfent hon- 
nête. On ignore fi Rotrou l’accepta. 

III. 

Tous les Poètes fe liguèrent contre 
le Cid. Il n’y eut que Rotrou qui refufa 
de fe prêter à la jaloufie du Cardinal de 
Richelieu. Aufli le grand Corneille l’ap- 
pelloit-il fon Pere. 

IV. 

Le grand Corneille difoit; M. Ro- 
trou 5c moi ferions fubfiRer des làltim- 
banques; pour marquer que l’on n’au- 
rolt*pas manqué de venir à leurs pièces, 
quand bien même elles auroientété mal 
repréfentées. 

• V. 

Rotrou étoit revêtu de toutes les 
Magiftratures de la Ville de Dieux 
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brfqu’elle fut affligée d’une maladie épi. 
démiqye. Prefle par fes amis de Paris de 
mettre fa vie en fureté , & de quitter un 
lieu fi dangereux , il répondit ; que fa 
confcience ne lui permettoit pas de fui- 
vre ce confell , parce qu’il n’y avoit 
que lui qui pût maintenir le bon ordre 
dans ces circonftances. Il finifibit fa Let* 
tre par ces mots : ce n’efl: pas que le 
péril où je me trouve ne foit fort grand , 
puifqu’au moment où je vous écris , les 
cloches fonnent pour la vingt-deuxieme 
perfonne qui efi morte aujourd’hui. Ce 
fera pour moi quand il plaira à Dieu. 

Claude Favre de Vaugelas 
né à Chambén Van iS8S , mon 
en i6'So, 

I. 

L e Cardinal de Richelieu ayant fou- 
haité que l’Académie Franqoife tra- 
ÿ^aillat tout de bon à un DiéUonnaire^ 
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on lui témoigna que l’unique moyen 
d’ayaneer ce travail , étoit d’en charger 
.principalement M. de Vaugelas , & de 
lui faire rétablir pour cet effet par le 
Roi , une penfîon de deux mille livres > 
dont U n’étoit plus payé. Le Cardinal 
ayant goûté cet expédient , Vaugelas 
l’alla auffi-tôt remercier. Le MIniftre 
voyant entrer dans fa chambre , s’avan- 
qa vers lui ; & lui dit : eh bien , Mon- 
teur, vous n’oublierez pas du moins 
dans le Diftionnaite le mot de penjlon ; 
non , Monfeigneur , répondit M. Vau- 
gelas , 6c encore moins celui de r&con^ 
noijfance, 

IL 

Vaugelas difoit qu’une mauvaife 
raifon fait ordinairement moins de tort 
qu’un mauvais mot , parce qu’il n’y a 
que les gens à réflexion qui connoiffent 
la fauffeté d’un raifonnement : au lieu 
qu’un mauvais mot eft remarqué de tout 

monde. III» 
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I . ' ïll- 

Vaugelas feformafur l’hiftoireRo- 
maîne de CoefFeteaii, & ne voulolt pref- 
que point recevoir de phrafe qui n’y fut 
! employée. Balzac dit à ce fujet , qu’au 
Jugement de M. de Vaugelas , il n’y 
avoit point de falut hors l’hidoire Ro- 
maine, non plus que hors de l’Eglife Ro- 
maine. Il lut dans la fuite, les Traduc- 
tions de d’Ablancourt , & il les pritpour 
le modèle delà fienne. 

IVr 

Voiture qui étoit fort ami de Vaù- 
gelas , le railloit quelquefois fur le trop 
de foin qu’il employoit à fa TraduéHon 
de Quinte-Curfe. Il lui difoit qu’il n’au- 
roit jamais achevé ; que pendant qu’il en 
polifoit une partie ,jiotre langue venant 
à changer , l’obligeroit à refaire toutes 
les autres : à quoi il appllquoit plaifam- 
ment ce qui eft dit dans Martial de ce 
Barbier , qui étoit li long-temps à faire 
Tomt L . G 
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une barbe , qu’avant qu’il l’eût achevée^ 

elle conimenqolt à revenir. 

Eutrapdus Tonfor, dum circuit or a Lu-r 
perd . 

Expun^itqiie ^cnas , altéra barba fublt. 

Ainsi, ^ alura Ungua fubit. 

Au refte , cette Traduction reçut de 
grands applaudlffemens ; &c c’eft à fon 
fujet que Balzac dit que l’Alexandre de 
Quinte-Curfe étoit invincible , celui de 
^Vaugelas inimitable. 

V. 

Vaugelas s’étant trouvé mal , en- 
voya un domeftique appeller du fecours : 
avânt le retour de celui-là, unautredtant 
furvenu , trouva Ion maître qui rendoit 
un abcès par la bouche , & lui demanda 
tout étonné, ce que c’étoit ; à quoi Vau- 
gelas répondit froidement 6c fans émo- 
tion : vous voyez, mon ami , le peu que 
c’eft que l’homme. Après ces paroles , il 
p’en prononça plus, 6c n’eut que quelque? 
mpn?ens de vie. 
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RENÉ DESCARTES ^ 
ne en Touraine Van mort 
' xn iCSô. 


O N fongeoit tout de bon à donner 
un Art^t contre la Philofophie de 
Defeartes , Ibr/que Defpréaux fit paroî- 
tre le fien. C’eftune bagatelle qui peut- 
être plus qu’aucune autre chofe , a em- 
pêché que le Parlement n’en ait rendu 
un véritable, M. Boileau le Greffier 
préfenta cet Arrêt à figner au premier 
Préfident de Lamoignon avec beaucoup 
d’autres : comme c’étoit un Magiftrat 
fortexaél; il les examina les uns après 
les autres. Quand.il fut tombé fur celui 
de Defpréaux , il dit à Boileau : ah ! 
^’oilà un tourne ton oncle, 

II. 

On difoit ordinairement à Paris , il y 
Æ quelque temps , que de tous les hoœ-_ 

G n 
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mes , Defcaries eft celui qui a le mieux 

rêvé. 

III. 

Saint Evremont écrivoit àun de Tes 
amis : on m’a dit que Defcartes n’étoit 
pas rinventeur du fyftcme des Automa* 
tes , & qu’un Efpagnol l’avolt prévenu. 
Je le crois fans preuve ; & je ne connois 
que les Efpagnols qui puiffent bâtir un 
pareil château. 

IV. 

Le pere Merfenne , qui étoit corref- 
pondant de Defcartes à Paris , ayant dé- 
bité dans une affemblée de Savans , que 
Defcartes travalllolt à un fyriême de 
Phyflque, où il admettoit le vuide. Ce 
projet fut lifflé généralement. Le Pere 
Merfenne écrivit que le vuide n’étolt pas 
alors à la mode en France ,«e qui obli- 
gea Defcartes à changer d’avis. Ainfi , 
l’exclufion du vuide devint par politique 
-des principes du nouveau fyftêjne. . ' 
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V. 

Les Pérîpatéticlens , du temps de 
Defcartes , difoient de lui , doctijfimus 
Geomeur ^ Philofophus mcdiocris ^ Theo' 
logus nullus» ' 

VI. 

Un Curé de Village avoit élevé qua- 
tre dogues : il appelloit l’un Ariftofe , 
l’autre Defcartes. Il avoitdonné à chacun 
un difciple, & avoit entretenu les deux 
parties dans une grande animofité. Arlf- 
tote ne voyoit point Defcartes , qu’il ne 
fût prêt à s’élancer fur lui pour le dévo- 
rer, & Defcartes lui gardoitune haine 
pareille. Quand le Curé vouloir fe di- 
vertir , il appelloit Ariftote & Defcar- 
tes ; chacun fe rangeoit à fa place , Arif- 
tote à la droite , Defcartes à la gauche, 
& chaque difciple fe tenoit à côté de fon 
maure. Le Curé parloir enfuite à Arifto 
te , pour. l’inviter à s’accommoder avec 
Defcartes. Ariftote par fes aboiemens 

G iij 
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léïtérés Sc fes. yeux étincellans , difbit 
qu’il ne v=ouloit entendre à aucun accom- 
•modement. Il fs tournoit enfuite du côté 
de Def'cartes , à qui il ne parlort pas 
avec plus de fuccès. ElTayons, difoit-il 
enfuite , fi en vous faifant conférer eU’' 
femble , vos efprits pourront fe réunir ; 
H les faifoit approcher ; ils Ce parloient 
d’abord en aboyant doucement : il fera- 
bloit qu’ils fe répondoientl’un à l’autre. 
Infenfiblement ils aboyoient plus fort , 
& puis fe battoient deux contre deux. 
Us fe feroient étranglés fi le Curé , par 
l’autorité qu’il s’étoit confervée, ne les 
avoit réparés : le bon Curé prétendoît 
que c’étoit un image naïve des difputes 
des Philpfophes. • 

VIL 

[I Le P. Daniel , dans fon voyage de 
i Delcartes autour du monde , dit : il h’y 
â rien de plus édifiant que la lettre que 
ce Philofophe écrit aux Sorhoniftes ^ ea 
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leur dédiant fes Méditations ; & cela eft 
Il vrai , qu’un de mes amis ayant lu par 
hafard cette lettre chez moi , & voyant 
énfuite le titre de Méditation à la tête 
de l’ouvrage , me pria bonnement de lui 
prêter ce Livre fpirituel, pour entretenir 
(a dévotion pendant la Semaine Sainte. 

’ 'vin. 

On confeilloit à M. Colbert de^ faire 
apprendre à Ton fils aîné la Philofophie 
de Defcartes, 6c non l’ancienne Philo-’ 
fophie, qui étolt remplie de niaiferies 6c 
de folies. On m’a dit auffi , répondit ce 
Miniftre , qu’il y a bien des fedaifes 6c 
des chimères dans la nouvelle; ainfi, 
continua-t-il, folie ancienne, folie nou- 
velle , je crois qu’ayant à choifir, il faut 
préférer l’ancienne à la nouvelle. 

IX. 

Descartes a porté le flambeau des • 
Sciences , 6c il a été parmi nous ce que 
Socrate difoit qu’il étoit à Athènes , l’ac- 
coucheur des efprits, G iv 
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L’Abbé Dezalleurs difoit que ia raî- 
/on avoir fervi de Microfcope à DeC- 
cartes. 

X. 

Descartes avoir fait avec beaucoup 
d’induftrie une machine automate pour 
prouver démonftratiyement que les bê- 
tes n’ont point d’ame , & que ce ne font 
que des machines fort compofées qui fe 
lemuent à l’occafion des corps étrangers 
qui les frappent , & leur communiqueiat 
-■une partie de leur mouvement. Ce Philo- 
fophe ayant mis cette machine fur un vait 
feau ; le Capitaine eut la curiofité d’oi»- 
vrlrlacaiiïe dans laquelle elle étoit en- 
fermée. Surpris des mouvemens qu’il re- 
marqua dans cette machine qui fe re- 
muoit comme li elle eût été animée, 11 
la jettadansla mer croyant que c’étoit 
le diable. . 

Le Chevalier Digby , fameux Phi- 
lofophe Anglois , ayant la les écrits de 
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Dcfcartes , réfolut de pafiTer en Hollande 
pour le voir. II l’alla trouver dans fa fa- 
litude d’Eginond; & après avoir raifon- 
né long-temps devant lui fans fe faire 
connoître , Defcartes qui avpit lu queU 
ques-uns de fes ouvrages , lui dit , ,qu’i£ 
ne doutoit point qu’il ne fut le céle;h)re 
M. Digby : & vous, Monteur répliqua» 
Digby , £ vous n’étiez pas l’illuftre 
M» Defcartes, vous ne rrre verriez pas- 
yenir exprès d’Angleterre pèur avoir le 
plailir de vous voir ; M. Digby dit.enfui^ 
te à ce Philofophe qu’il feroit mieux de 
s’appliquer à cherdier les moyens de 
prolonger la vie , que de s’attacher aux; 
fimples fpéculations de la Philofophie^ 
Defcartes l’aflura qu’il avoit médité fur 
cette matière , & que de rendre l’hom- 
me immortel , c’eft ce qu’il n’ofoit fe 
promettre , mais qu’il , étoit bien fur de: 
.pouvoir rendre la vie égale. à, celle dèss 
PatriarcheSi On n’ignoroit pas en 
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lande que Defcartes fe flattoit d’avoir fah 
cette découverte ; & l’Abbé P/coi fon 
difciple & fon martyr, perfuadé qu’il 
avoit trouvé ce grand fecret, ne vouloît 
point croire la nouvelle de fa mort. Lorf- 
qu’il ne lui fut plus permis d’en douter , 
il s’écria; C’en eft fait , la fin du genre 
humain va venir. 

xir. 

Un grand Seigneur ignorant, voyant 
un jour Defcartes qui faifoit bonne che- 
re , lui dit : Eh ! quoi les Philofophes 
ufent-ils de ces friandifes ? Et pourquoi 
non, lui répondit-il, vous imaginez-vous^ 
que la nature n’ait produit les bonnes 
chofes que pour les ignorans } 

XIII. 

' 'Descartes étant allé en Suede j où 
la Reine Chriftine l’avoit appellé, fut 
attaqué d’une fievre continue avec une 
infiammation de poumon. M. Chanut> 
Arobànàdeur de "France ^ qui Ibrtok 
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4’une maladie femblable , voulut le fai- 
re traiter comme lui : mais la tete étoit fî 
embarraffee, qu’on neput lui faire enten- 
dre raifort , & qu’il réfufâ opiniâtrement 
la faignée , dlfanf: MeJlîeurs, épargne:(^ 
le fang français . Ilcohfentit à la fin qu’el- 
le fe fît ; mais il étoit trop tard,& il mou- 
rut dans fa 54 e année. La Reine avoit 
deflein de le faire enterrér 'auprès des 
Rois de Suedô 'avec une pompé conve- 
nable , & de lui dreffér un màufoléé de 
' % . . . - . * 

matbre.'^ Mais M. 'ChanuLobtlnt d’éÜe, 
qu’il fût enterré avec plus de fimplicité ÿ 
& fuivant l’ufagé des Cathobciiés.' Son 


cbrps'dénIeutàà'Stôkolm jùfqu*à l’année 
i666'i qü^lt en 'fut énlèvé fïar leV foins 
âe M. d’Àiibeft i'Tr^foriér'de^ France^,’ 


pour étr^ porté à Pans , où il arriva Tan- 
née fuivante. Ilfutenleveli de nouveau» 
avec beaucoup dans TEglife 
de fainte Genevievê du Mont» - 
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XIV. 

Dans un'cafFé de Paris , un Carthé- 
üen & un Neutonien pouffèrent la dlG» 
,pute jurqu’à^^fe battre. Comme après 
qu’on les eut féparés , le Neutonien fe 
plaignojt beaucoup des coups qu’il avoit 
reçus: Vous devez^les pardonner à votre 
adverfaire, lui dit un plaifant, il a été dér 
terminé par une force fupérieure ; l’atr 
traélion a agi fur vous 5c fur lui ; 6c mal- 
heureufement îaforcerepouffante venant 
à manquer, vous l’avez attiré avec tant 
de violeiTce qu’il eft venu,, vous heurter 
6c a enfilé yne.ligne droite vers le centre, 
au lieu dè décrire habilement un cercle , 

■ !-'i i 1.' > ' ( ' ■ ... • 

coinme il l’^uroit drçf«|ire , la fécondé 
Areflion ne lui eût pas malhei^èufemenft 
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J A C qu E s S I RMO N Dy 

né à Riom fan iSâ ^ , mort 
• ' m ifou 

I 

* 

L e P., Vaviffeur n*^ayant trouvé 
qu’fane faute dans un de fes ouvrar- 
ges , confu.Itas’il falFoit mettre errata ou< 
crriûum.LeP. Sirmondiui dit , donnez 
le moi ,, j’en trouverai encore une, 6c. 

en raetûra errata^ 

« -• * 

‘ ' K# .' * ' * * ^ * - • 

I T 

Quand on deraandbit éevant le ?► 

■ ‘ • .’'•*# 

Sirmond , quoique fort fobre, combien^ 

il falloir boire de .coups dans.ua repas., 

f ^ \ f . é- ‘ 

w repondoit toujour^.. 

Si bene commemini ,, caufi funt quihque li-^ 

• # » 

■ Hofpiüs à'dventus, prafens Jîtis arque futùrcj. 

Et vàtibaniias y 6^ qualibet àltèru- eau fa. ■ 
i J'-.' 3' joi • 

; Qîif.montrDitîau.lP. Sir mQjjd une gran» 
Bibliçthequè prefqiie toute cqmpoféef 
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de Livres imprimés à Lion; & au lieu 
d’en paroître content, il dit que pour 
faire lacune Bibliothèque , il falloir conv 
mencer par brûler toutecellequ’il voyoit. 

IV. 

Les ouvrages du Pere Sirmond ne 
font tous fi parfaits , que parce qu’il n’a 
commencé à imprimer que dans uii^âge 
fort avancé. Ne vous preflTez pas , dit ce 
favant homme à M. Huet, de rien don- 
ner au Public; il n’y a rien dans les fcien> 
ces qui n’ait fes coins & fes recoins où 
la vue d’un jeune homme ne perce pas; 
attendez que vous ayez 50 ans fur la 
tête pour vous faire Auteur, 

V. -' 

4 ' - 

Dans une des cours du Collège des 
Jéfuites de Paris , il y avoit un arbre 
fous lequel le P. Sirmorr , le P. Saliant & 
d’autres s’entretenoient fouvent. Cet ar* 
bre ayant été cou^ ;'le P» CoflTaff fit 
cette épigrarnme qu’on ji’à pas mife dans 
le recueil de fes Poéûes, 
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KOtf atribus diltSam oîitn qua prahuît uni’- 
brarriy , ' 

Sirmonde tîbi , qua Saltande tibi y 
Heu ! Tiimium ingratis invifanepotibus arbos^^ 
lêta gémit ferro , traElaque fune cadit. 
Vejlramy fx.cla , fideml 6 mores ! 6 tcmpora ï 
Quantum , 

JDcficimus y Patrum ne manet timbra qtâdemi 



CLAUDE LÈTOILE^ 

ne a Paris Van ^ mort 

en tCSt. 



T T N jour ^ue Gombauld & Ménage 
étoiem chez Létoile, il s’y trouva 


un Provenciat qui.louoit extrêmement 
les vers d*un ‘homme de fa Province. Si 
on avoit voulu le croire , c’étoit le merl- 
leur Poëte de France. Létoile qui ne 
connoiflbit pas ce Poëte , demanda a 
ces Meilleurs s’ils le connoiffoient, ils ré- 
pondirent que non. Alors il prononça cet 
Arrêt: Malheur à tout homme qui fait des 
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vers y & qui ncjî pas connu de 
hauld , de Ménage & de Moi, 

I I. 

L ÉTOILE reprenoit hardiment & 
brufquement avec une févérité outrée,,ce 
qui ne lui plaifoit pas dans leschofes 
qu’on expofoit à fon jugement* On Tac- 
cufe d’avoir fait mourir de regret & de- 
douleur un jeune homme qui étoit vena 
du Languedoc avec une Comédie qu’il 
croyoit un chef-d’œuvre , & où il fit re- 
marquer clairement mille défauts. Une 
autre perfonne l’étant allé ^qnfuker fur 
une Tragédie, il en écouta la première 

& la fécondé Scene fans rien, dire ; mais 

• 

à la troifieme où il y avoit un Roi qui ne 
parloit pas à fon gré , Ce Roi ejl ivre y 
dit-il , en fe levant car autrement il ne- 
liendrqit pasce difcûurs. 
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JD E NIS P ÉTAU, nèàOrUans 
- tn iS8j , mort Van 

I. 

T E Pere Pétau ayant été attaqué par 
^ ^ le Mrniftre Oroi, ne voulut point 
•répliquer, parce , que difoit-11, quand 
on écrit contre les Miniftres, on eft caufe 
que leurs penfîons font augmentés. 

II. - 

Le P. Pétau a eu une guerre fort lon- 
gue &c fort vive avec Saumaife. Elle 
commença par ces étranges paroles que 
le Proteftant lâcha contre le Jéfuite eu 
attaquant un endroit de fon (aint Epipba;* 
ne , Jcd di, illius hominis intpiiis & infct» 
tid nobis alius crit diccndi locus, 

III. 

Lorsque le Roi de Pologne en- 
voya Tan 1645 , cette Ainbaflade fi fo- 
lemnelle pour demander en mariage la 
Princeffe Marie de. la mailba de Marv? 
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toue ; les Ambaffadeurs , gens des plus 
illuftres par leur nailTance par leur 
do»5lrine , vinrent au College des Jéiui- 
tes; 5c en entrant dans la cour , ils criè- 
rent : volumus viderc darifjîmnrn Pcta- 
vium. Le Pere Pétau faifoit alors une 
leçon de Théologie. Il parut avec un 
porte-feuille fous Ton bras, répondit à 
leurs complimens Latins avec Ton élo- 
quence ordinaire. 

IV. 

Le Pape Urbain VIII. appella le Pere 
Péteau à Rome pour le faire Cardinal* 
Ce Jéfuite qui avoit autant de fimplicité 
que d’érudition , fut fi effrayé de cette 
réfolution , qu’il en tomba malade très- 
dangereufement. Ses amis , touchés de 
l’état où il étoit réduit, eurent recours à 
l’autorité Royale. Louis XIII. à qui le 
nom du P. Péteau n’étoit pas inconnu , 
déclara qu’il ne vouloir pas qu’un hom- 
me qui faifoit tant d’honneur à fonRoyau- 



Littéraires. 165 

nie , en fût retiré. Cette nouvelle fit 
ce que les remedes n’avoient pû faire 
le malade guérit. Peu après le Nonce 
travailla à faire lever la défenfe. Mais les 
Médecins du Roi, de M. le Duc d^Or- 
leans , de M. le Prince de Condé , cer- 
tifièrent que s’il entreprenoit le voyage , 
il mourroit en chemin. Alors les inflan- 
ces ceflerent, 

V. 

Monsieur Thoynard qui étoit fi la- 
vant , difoit du P. Pétau , qu’il étoit ca- 
pable de remplir le monde de Livres 
Originaux dans toutes les fciences» 

VI. 

Il ne fe paflbit point d’année , que le 
Pere Pétau ne relut une fois le Defpau- 
tere d’un bout à l’autre , afin qu’il ne lur 
échappâtrien dans fes Livres contre les 
réglés & contre la Grammaire. 

VII. 

Le Pere Pétau fut vifité la veille de 
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fa mort par Gui Patin. Celui-ci lui ayant 
dit qu’il n’avoit que quelques heures à 
vivre ; la joie que cette nouvelle caufa 
au malade fembla le ranimer, il fe leva fur 
fon féant, fè fit apporter un exemplaire 
du Rationarium temporum, demanda une 
Plume , écrivit fur la première page , 
Guidoni Patina Mcdico clarijjimo , & le 
pria de recevoir fon Livre, en lui difant ; 
Je vous dois un préfent pour la bonne noU' 
vtllt que vous venei^ de tti apprendre» 

JEAN PIERRE CAMC/S, 
né à Paris Pan ihSz j mort 
en 

1 . 

M onsieur camus, nommé à 

l’Evêché de /Bellay à l’âge de 26 
ans , ne s’occupa plus qu’à prêcher , à 
écrire contre les Moines , & à faire une 
infinité de Romans tous Chrétiens qui 
étoient fort recherchés alors ^ ôcdont 
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on ne fe fouvient plus depuis long-temps. 
Le Cardinal de Richelieu, preflfé par les 
Moines de l’obliger à les laifler en repos, 
lui dit : je ne trouve aucun autre défaut 
en vous que cet acharnement que vous 
avez contre les Moines; fans cela , je 
vous canoniferois. Plût à Dieu, M. ré- 
pondit l’Evêque de Bellay , que cela 
pût arriver; nous aurions l’un 6c l’autre 
ce que nous fouhaiterions , vous fcrie^ 
Pape , & je ferais Saint, 

II. 

Monsieur de Bellay prêchoit un 
Lundi de Pâques aux Incurables , M. le 
Duc d’Orléans entra fuivi d’un cortege 
conlidérable , 6c entr’autres de l’Abbé 
delaRiviere infigne flateur , 6c de M, 
Tubeuf, Intendant des Finances. Après 
que Monfieur eut pris fa place, il fit prier 
M. de Bellay de recommencer Ton Ser- 
mon. L’Evêque obéit , 6c après l’avoir 
fakié fort humblement , lui dit ; Monfei- 
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gneur, Dimanche dernier, je prêchai 
3e triomphe de J. C. à Jerufalem , Ven- 
dredi ia mort , hier fa Réfurreftion ; 
aujourd’hui je dois prêcher Ton pèlerina- 
ge à Emmaüs avec deux de fes Difciples. 
3’al vu, Monfeigneur, votre Alteffe 
Royale dans le même état. Je vous ai 
•vu-triomphant dans cette Ville avec la 
Reine Marie de Médicis votre mere; je 
vous ai vu mort par des Arrêts fous un 
Miniftre : je vous ai vu reffufcité par la 
honte du Roi votre frere , & -je vous vois 
aujourd’hui en pèlerinage. D’où vient,’ 
Monfeigneur , que les Grands Princes fe 
trouvent fujets à ces chang'emens ?‘ Ah ! 
Monfeigneur, c’eft qu’ils n’ècoutent que 
îes flatteurs , que la vérité n’entre or- 
dinairement dans leurs oreilles, que 
comme l’argent entre dans les coffres du 
Roi , un pour cent. 

M. Camus qui vit que plufeurs Abbés 
;avoient ceffé de prêcher , dès qu’on les 
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it fait Evêque, dit ; qu'un Evêché était 
'aillon. 

,’Evêque de Bellay difolt d’un hom- 
qui étoit Muflcien , Poète, Peintre , 
Lftrologue, U eft fou à quatre parties, 
III. 

vîoNSiEUR de Bellay prêchant la Paf- 
à S. Jean en Greve, devant M. le 
c d’Orléans Gafton , s’apperqut que 
^rince étoit placé entre M. de Mercy 
vl. Bullion , Intendans des Finances. 

rit de-lâ occalion de faire cette excla- 

« 

tion équivoque. Ah 1 Monfeign'eur, 
:ria-t-il, quand je vous vois entre deux 
ons, &c. Cela fut remarqué par une 
me partie de l’affemblée , qui ne put 
npêcherd’en rire. Monfîeurqui dor- 
it , fe réveilla en furfaut , demanda 
que c’étolt ;* ne vous Inquiétez pas , 
dit M. de Bullion, en lui montrant 
. de Mercy : c’eft à nous deux qu’oi; 
rie. 
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•IV. 


. Un jour que M. Camus préchoit de- 
vant l’Archevcque.... dont les maniérés 
étoient bizarres; Monfeigneur, lui di- 
folt-il , quand je m’imagine votre tête, 
je crois voir une Bibliothèque. D’un 
eôté je vois les Livres de Saint Auguftin 
■& de Saint j e< ôm‘e ; de l’autre côté, ceux 
de Saint Cyprien &•: de Saint Chryfoftô- 
me, & quantité de places pour en mettre 
d’autres. 

. V. • \ 

Dans un Sermon que M, de Bellay 
faifoit aux Cordeliers, le jour de fajnt 
François, mes Peres , leur difoit-il , ad- 
mirez la grandeur de votre Saint: fes 
miracles paiïent ceux du fils de Dieu. 
Jefus - Chrift avec cinq- pains 6c trois 
poiflbns, ne nourrit que cinq mille hom- 
mes une fois en fa vie ; 6c faint François 
avec une aune de toile , nourrit tous les 

jours, 
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'^oürs, par un mira 
•îTiillé fainéant.” 

* • • 

VI. 

Monsieur de Bellay prêchant dans 

• _ _ \ I ... 

’l affeiriblée dés trois Etats du Royaume, 
un Sermon qu’il à fait imprimer, il par- • 

la ainfi : qu’euffent dit nos Peres, dé voir 

' ' 

pafTer les offices de Judicature à «des fem- 
mes ■& à des enfans au bèrceâü?"Qùé 
refie- t-^il plus , finon , comme cet Empe- 
reur ancien , d’admettre des chevaux ait 

« 

■Sériât? Et pourquoi non ? Puifqiié^tant ' 

I 

-d’ânes y ont entré. ' ' y 

VII. 

Monsieur Camus n’aimoit point les 
• Saints n'ouvéaux , & il difoit un jour en - 

t ’ * 

Chaire fur ce fujet : je donnerois cent 
'de nos Saints nouveaux pour un ancien ; 
il n’eft chafTe que de vieux Saints. 
Monsieur Camus réfufa deux Evê- 

• f 

•chés conlîdé râbles , qui lui furent offerts 
par te Cardinal de Richelieu , Arras 6c 
Tome I, H 


clèpétpétiieli quarante 




I 


I 




lyo A N E,C D.O TES 
Amiens ; la.petite femme que j’ai çpou- 
fée, clifoit-il , eft afiez .belle pour un 
Camus. 

• . . VMI. . . 

* • * / • 

Monsieur de Bellay fe plaifolt à faî* 

re des allufions, quelques mauvalfes qu eU 
jes fu/Tent. Prononçant un jour, le Pané- - 
gyrique dô Saint Marcel , Ton Texte fut 
le nom Latin de ce Saint Marcellus^ qu’il 
coupa en trois pour les trois parties de 
• fon Difcours. Il dit qu’il trouYojt trois 
chofes cachées dans le, nom de ce grand 
Saint, I®. Que’ Afiîr vouloit ,dire^ qu’il 
avoit été une mer de charité & d’amour 
envers fon prochain, Que cd mon- 
troit qu’il avoit eu au fouverain degré le 
fel de 1.1 faeefTe des Enfàns de.Dleu, î 

I * 

Que lus prouvoit alTez comme, il avoit 
porté la lumière de l’Evangile à tout un 
grand .peuple , & . comme .lui-mêmè , 
avoit été une lumière de l’Eglife , & la 

O- ' ' 

lampe ardente qui brûloit du feu de IV. 
pippr divin, ■ 
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vî. Camus ayant entendu prêcher M,’ 
deau fur la grâce : j’ai , dit-H , enten- 
un Sermon de la Grâce , prononcé 
bonne ^race , par. M. l’Evêque de 
ace. - ' . 

M. Camus difoit qu’aprés leur mort ^ 
; Papes clevenoient des Papillons' , 

; Sires des Cirons : & les Rois desRoi- 
lets. 

Ce que M. Camus dit un jour à Notre- 
•ame , avant de commencer fon Ser- 
lon, eft plus fpirituel: meneurs, ora 
îcommande à vos charités une jeune 
)emoirelle , qui n*a pas aflfez de bien 
our faire voeu de pauvreté. 

- X. ' . 

Saint François de Sales s’étantplaint 
m jour à M. Camus de fon peü demé- 
îioire , il lui répondit : vous n’avez pas 
à vous plaindre de votre partage, puif- 
quevous avez la très-bontie part, qui 

H ij . . 
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eft le jugement, dont je.vous alTure que 
j e fuis fort court ; à ce mot y faint Fran- 
çois de Sales fe mit à rire ; & l’embraf- 
fant tendrement , lui dit ; je connois 
maintenant que vous y allez -tout à la 
bonne foi. Je n’ai jamais trouvé qu’un 
homme avec vous, qui m’ait dit qu’il 
n’avoit guçre de jugement. Mais'ayez 
bon courage, l’âge vous en apportera 
affez: c’eft un des fruits de l’expérience 
de la vieilleffe. 

XI. 

Le Cardinal de Richelieu demanda 
un jour à M. Camus fon fentiment fur 
deux Livres nouveaux , dont l’un étoit 
le Prince de Balzac & l’autre le Minidre 
d’Etat de Sichon : Monfelgneur , répon- 
dit-il , l’un ne vaut guere ; & l’autre rien 
du tout. 

XII. 

- Monsieur de Bellay détihiflbit la 
politique , ars , non tam rc^itidi 3 
JalUndi homiriçs^ 
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Monsieur de Bellay difoit qu’il étolc 
furpris de deux chofes ; l’une que les Ca- 
tholiques qui difent que l’Ecriture eftim 
Livre fort obfcur , l’expliquent néan- 
moins fl rarement dans leurs Sermons ; 
6iC l’autre que les Proteftans qui difent 
qu’elle eft claire comme le jour, fe tuent 
cependant à l’expliquer dans leurs Li- 
vres. 


CLAUDE DE S AUM AISE ^ 
ne en Bourgogne Üan if>88 , mort^^z^ 

Rc 

I. 

L a Reine de Suede , parlant de 
maife, difoit : qu’elle admiroit en- 
core plus fa patience que fon érudition , 
par rapport à ce qu’il avoir à fouffrir de 

l’humeur impérieufe de fa femme, Anne 
Mercier. 




I I. 

Malgré l’emportement qui régné 
clans les Ouvrages de Saumaife , c’étoit 
un homme facile , communicatif & tout 
à fait doux dans le commerce. Il fe lalf- 
folt dominer par une femme hautaine &. 
chagrine, qui fe vantoit d’avoir pour 
mari, non pas pour maître , le plusfa^ 
vant de tous Us Nobles , & U plus Noble 
'de tous Us fayans, 

III. 

Gaulmin, Saumaife & Mauflac, 

. Irois favans fameux , s’étant rencontrés 
dans la Bibliothèque du Roi , Gaulmin , 
dit : nous tiendrions bien tête à tous les 
favans du Royaume. Saumaife répon- 
dit, dites de Tunlvers; & moi feul , le 
vous tlendrois bien tête à tous deux. • 

I V. 

S Aô MAI SE fut choifi pour défendre 
Charles I. Roi d’Angleterre contre fes 
ennemis. Voici comme il commence 
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te Apologie-: Anglois qui vous ren- 
y ez les itères des Rois comme des bâ- 
cle paume, qui jouez à la boule avec 
s Couronnes , Sc qui vous fervez de 
eptres comme des marottes. ' 

E AN ‘lOUlS^ GUEZ DE 
BALZAC ^ ne à Angoulcniè Can 
/i ^4 , mort en iCS^. . 

I- 

B alzac étolt accablé par le' grand 
nombre de lettrés qu on lui écrivoit; 

larce qu’outre qu’il compofoit avec une* 

• 

xtrême peine , il favoit qu’on montroit 
es lettres , & qu’ainfi il falloir que rien 
l’y manquât. Voici comment il décrit 
"onétat à cet égard. » 11 eft la bute de tous 
» les mauvais complimens de la Chré- 
» tienté , pour ne rien dirè des bons qui' 
» lui donnent encore plus de peine. Il efV 
H perfécuté , il eft affafliné de civilités 
» qui lui viennent des quatre parties ’dn 

H iv 
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» monde; & il y avoit hièr au folr furla 
» table de fa chambre 50 lettres qui lui 
». demandoient des réponfes^ mais des^ 
>y réponfes éloquentes, des réponfes à 
» être montrées , à être copiées , à être 
>> Imprimées. ... A l’heure que je vous, 
» parle, dit-il, dans un autre endroit, il y 
>f a fur ma fable une centaine de lettres 
» qui attendent.des réponfes. J’en dois à 
» des têtes Couronnées. » Comme il fut 
le premier en France qui fe fit un grand 
nom pour ces fortes d’écrits , il en rem- 
porta le titre de grand Epijiolier,' ■ ■ 

r I. 

Depuis que le Pere André, Feuil- 
lant, eut commencé à écrire contre, Bal- 
zac, ce grand écrivain fut en bute à des 
traits fans nombre. M..le Chancelier Sé- 
guler , n’ayant pas voulu permettre la 
publication d’un Livre contre cet hom- 
me illuftre, il en reçut une lettre où l’on 
trouve ces paroles : » Ta,nt qu’il ne fe 
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érentera au fceau que decesgladia- 
urs de-plume, ne foyez point avare 
SS grâces du Prince, & relâchez ur» 
eu de votre févérité. Si la chofe étoit 
ouvelle , il fe peut que je ne ^îrois pas 
àché de la fuppreïïion du premier Li- 
jelle qui me diroit des injures : mais à 
:ette heure qu’il y en a pour le moins 
une médiocre Bibliothèque , je fuis- 
prefqtie bien-aife qu’elle fe groflilTe, S>C 
prends plaifir à faire un mont-joie des 
pierres que l’en-vie m’a jettées fans me 
♦ faire mal. 

TÎI. 

Balzac dit : le peuple aime les pro 
diges ; les corne tes font plus regardées 
que le foleiL . ' 

r V. 

La réputation- de Balzac étoit lî gratt- 
(le , qu’dn alloit de fort loin à fa terre de 
Balzac pour l’y voir. Les complimetts 
qu’oQ luifaifoit étoient quelquefois 
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guliers. Un de ces curieux commença un 
jour fa harangue en ces termes:* Le ref- 
la véne'ration c]ue j’ai toujours 
•eue pour vous & pour Meffieurs vos li- 
vres , &c. 

~ : V. ■ .. ■ 

. Balsac , en parlant de Louis XIII. 
qui n’a voit point d’enfans , dit : qu’il ne 
pouvoit fdirc des coups d'état qu'avec la 
Reine.'Qt mot tout à fait honnête , don- 
na lieu à Charpentier de prodiguer à 
Balzac les épithetesd’obfcene , d’impu- 
dent & d’étourdi. . - . ‘ 

,VI. 

Monsieur Balzaç étoit toujours ma- 
lade^ou valétudinaire. Le Cardinal de 
Richelieu lui demanda un jour, s’il ne 
fe portoit point mieux : M. de Bautru , 
fans donner à Balzac le temps de répon- 
dre , dit à ce Miniftre : commeilt pour- 
joit-il fe bien porter ? H né parle que de 
jhji-même,& à chaque fois, il met le 
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ohape^à la main :- cela l’enrhume. ' 

■ -■ ■ yiL = ■ 

ËAÉ'ZfAG, parlant de fa Sciâtiq^re , cli- 
foit : je fuis d’un côté devenu fi vàillanf, 
que je ne fe rois point ünr pas fi j’étois 
pourfuivi d’une Armée ; & de l’autre fi 
glorieux, que quand le Pape me vien- 
droit voir-, je 'ne l’irois pas reconduire 
jufqû’à la porte. '' 

'■ üî^qoùtGrt reprochoita'véc jofiicé àf 
MalherbèV qu’il- në' ddnnoit'desioüân-^ 
.ges . à -perfonneS', & qu’il n’approuvoif 
rien i il répondit , j’approuve ce qui efir 
bon'; & pour inâtque que j’approuve 
quéTqüé thofe', jë vôus'ahn'orice que le' 
jeune^ bomniè qui a fait ces lettres y 
Ç-Ml 'pafloit dé Bilzâc ) fe^a le ' téûaura-' 
teür de là langue Françoife. " ^ ‘ ‘ 

-‘'■■••“IX.- ' 

•• BA'LZÀù ; ‘traVailIoit difficilement ‘ 
âuffi j'dans’uriç de ces lettres s’écfiè-t-;I:‘ 
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O bienheureux écrivains,/ M. de ,Saù- 
mail'e en Latin, &îM. de Scuderi en 
François 1 j’admire votre facilité, & j’ad- 
mire votre abondance ; vous pouvez 
écrire plus de Calepins.que moi d’Alma-^ 
nachs. ' 

' - 1 -X. ' 

. Despréaux difpit qu’II ne faut pa» 
toujours juger du caraftere des Auteurs 
par leursécrits ; que Balzac, par exemple, 
feroit peur à pratiquer par l’afFeélation 
dé Ton ftyle; au lieu que Voiture donne 
une idée fi riante de fes mœurs, qu’il ^ 
fait regretter à fes lefteurs de n’avoir pas 
vécu avec lui. Cependant Defpréaux af-; 
faroit , comme l’ayant fçu des perfoxmes 
de la vieille Cour, que la fociété de Bal- 
zac , bien loin d’écre épine.ufe comme; 
lés lettres, étoit remplie.de douceur &. 
d’agrément. Voiture , au contraire , fai- 
folt le .petit fouverain avec fes égairx , 
accoutumt^qu’iléioit à fréquenter de s 
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Jcs ^ & ne fe contraignoit qu’avec les 
rands. La feule chofe x>ù fe reffem- 
oient ces deux Auteurs , c’eft dans la 
• mpofition de leurs lettres, dont la plus 
)urte leur coûtoit fouvent quinze jours 
2 travail, 

XI. 

• * r 

J’allai voir, dit Ménagé, M. Balzac, 
i y trouvai plulîeurs Sçavans^' Defiha- 
ets l’Académicien y vint aufli. On par-'; 
1 de Poéfie > Sc quelqu’un ayant dit que 
.1. Dermaretsiétoit Poète, & qu’il ex- 
•.elloitàfaire des vers: le n’aime point' 
es vers, dit M. de Balzac, en prenarit la. 
parole, à moins qu’ils ne foient bons au 
fouverain degré. J’ai aufli leraêmegoutv^ 
pour la Profe , répondit M. Defmarets,., 
je n’en fais point d’ellirae à moins^ 

i 

qu’elle ne foit excellente. La converfa»-, 
tion continua , & chacun s’efForqa de 
fwe papîtreçe qu’il favoit, &c de brea 
parler ^ car,, tout au contraire d’aujour-. 
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d’hui , on prenoit garde à parler correc- 
tement , à ne' point faire de faute dans 
les entretiens d’alTemblées Enfin j tout 
le monde s’étant retiré , je reliai feul 
avec lui ; alors me prenant parla main-: 
à préfent que nous fommes feuls , me 
dit-il , parlons librement, & fans crain- 

r ^ ^ 

dre défaire des folécifmes. Je remarquai 
ce mot comme une bonne chofe, & j’en 
fis'part à plufieurs pef-fonnes. 

- xn.. ' " ' \ 

Les Livres de Balzac, difoît fon Apo- 

logifte , ne font guerè moins communs' 
que l’air que nous refpirons ;■ & il y a des 
Parlemens entiers qui les favénf ‘ par 
cœur. Cetté hyberbole & quelcjués au-' 
très ont fait Croire que cette apologie’ 
qui avoit paru fous le'nom'de M.ôg'iet;,' 
ctoit de Balzac lui-^meme. - 

" -'xm: " 

Balzac dit que l’obfcufité du' flyïe 

■de'Tertullien eft comme la; noirceur do 
l’ébene qui jette un grand éclat. 
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XIV. 

Balzac parlant des Cardinaux dans 
le conclave, qui pour devenir Pape , 
feignent d’être mal , a dit plaifamment ; 
ils ne font jamais (ans catarre ; Sc d’im 
Cardinal malade , il fe fait toujours un 
Pape qui -fe porte bien. 

XV. 

Le prix d’éloquence quedonne l’Aca- 
<lémle Françoife , a été fondé par Balzac 
en 1654; divers obftacks empêchèrent' 
que fa volonté ne pût êtr# mife à exécu- 
tion jufqu’en 1671,; & comme Ton fonds 
avoit profité jufqu’alors , ce prix qu’il, 
avoir fixé à deux cens livres , fut porté à 
trois cens. C’eft une médaille d’or , qui» 
d’un côté repréfente Saint Louis, de 
l’auu.e une couronne de Laurier avec ce 
• inot : à Cimmortalïiè j qui eü la devifie 
de l’Académie. ' » 

.XV.L 

Quelqu’un a dit avec beaucoup de- 
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. . juftefle : on aime à louer Voiture , on c(l 
forcé de louer Balzac. / . 

JEAN - FRANÇOIS SAliRASlN \ 

• né à Caen , mort en iC5^. 

I* 

■ ^ ARRASIN étoit Secrétaire & favo- 
^ ri du Prince de Conti. Ce Prince qui 
. voyageoit fouvent , étoit harangué pref- 
que par-tout où il paffoit. Le Maire & les 
Echevins d’une Villel’attendoient fur fou 
paffage, & lui firent leur harangue à la por- 
tière de fon caf^ofle. Le Harangueur de-- 
meura court à la fécondé période , fans 
pouvoir retrouver le fil de fon difeours, 
Sarrafin fauta auffi-tôt de l’autre portière 
en bas, & ayant fait promptement le tour 
du Caroffe , fe joignit au Harangueur 6c 
pourfuivit la harangue , en la maniéré à 
peu près qu’elle devoir être conçue, y 
mêlant des louanges fi plaifantes & fi ri- 
dicules , quoique très-férieufes en appa- 
rence , que ce prince ne pouvoir s’em- 
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cVier d’éclater de rire. Ce qui fut de 
us plaidant» c’eft que le Maire & les 
chevins remercièrent Sarralin de tout. 
:ur cœur de les avoir tirés d’un limau- • 
als pas , Sc lui préfenterent le vin de 
1 ville comme à M. le Prince de Conti. 
II. 

Quelque facilité qu’eût Sarrafin , le 
métier de bel efprit l’ennuyolt quelque- 
fois ; & il dlfolt agréablement : j’envie 
la facilité de mon Procureur qui com« 
mence toutes fes lettres par , j^ai reçu 
V honneur de la vôtre y fans que perfonne- 
y trouve à redire. 

III. 

Sarrasin s’étolt marié ; mais ilpa- 
roit qu’il n^étoit pas content de (bn ma- 
riage. Il demandoit quelquefois très-fé- 
tieufement , fi l’on ne trouveroit jamais 
le fecret de perpétuer le inonde fans 
femme. 

IV. 

^ Le Pfiflce de Comi époufa Anne-Ma- 
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rie Martinofi , niece du Cardinal Ma^a-* 
rin , à la perfuafion de Sàrrazin fon Se- 
crétaire , à qui le Cardinal avoir promis 
vingt mille écus. Quand le mariage fut' 
confominé , le Cardinal fe moqua de Sar- 
rafin ; & pour comble de'malheur, le 
Prince clégo(ité , le chalTa comme un 
homme qui l’avoit vendu au Cardinal. 
Ce traitement fut fi fenfible à Sarrafin ^ 
qu’il en mourut de honte & de douleur. 

V. 

Sarrasin étant mort à Pezenas , &c 
Péliffon paflant par cette. Ville quatre 
ans après ; il fe tranfporta fur la tombe- 
de fon ami; l’arrofa de fes pleurs, fit 
célébrer un Service pour lui , & lui fon- 
da un Anniverfaire, tout Protefiant qu’il 
étoit alors. 

, j .. 

^ ■ VI. . , 

Despréaux difoit qu’il, y avoit dans 
-Sarrafin , la matière d’un excellent ef- 
prit , mais que la forme n’y étoit pas,. 
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VII. • “ 

Quoique PélilTon fç fût déclaré bau- 
ement contre les préfaces, il ne laifla 
>as d*en faire une très-belle pour les ou- 
vrages de Sarrafin. Il difoit pourfe jufti- 
fier*, qu’on pouvoir appliquer à ces for- 
tes de chofes , ce qu’un grand homme a 
dît autrefois des pompes funèbres , Sc 
des devoirs de la fépulture ; qu’il eft- 
honnête d’en prendre beaucoup de foin 
pour autrui , & de ne s’en m’être nulle- 
xnent en peine pour foi-même. 

VIII. 

Le Sonet fulvant eft la plus jolie cho» 
fe qu’ait fait Sarrafin. 

Lorfqu’Adam vit cette jeune beauté, 
Faite pour lui d’une main immortelle ; 
S’il l’aima fort ; elle de fon côté , 

Dont bien vous prend , ne lui fut pas 
cruelle. 

Cher Charleval , alors en vérité , 

Je crois qu’il fut une femme fidele ; 

Mais comme quoi ne l’auroit-elle été ? 
Elle n’avoit qaun feul homme avec elle. 
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Or en ceh nous nous trompons tou» 
deux : 

Car bien qu’Adam fut jeune & vigou- 
feux , 

Bien fait de corps & d’efprit agréable , 
Elle aima mieux pour s’en faire conter , 
Prêter lorellle aux fleurettes du diable , 
Que d’être femme 5c ne pas coqueter.^ 

FRJNÇOIS TRISTAN 
VHERMÎTÈ , ni l'an iSoi , 
mon en /(Tii. 

I. 

L e Pere Rapln rapporte que quand 
Modory jouoit le rôle d’Hérode 
dans la Marianne de Triftan, le peuple 
n’en fortoitque rêveur 6c penfif, faifanc 
réflexion fur ce qu’il venoit de voir, 6c 
pénétré en même temps d’un grand plai- 
' fir ; en quoi, aJoûtVt’il, on a vu quel- 
que crayon groflier des fortes impreflions 
que faifoient la tragédie des anciens 
Grecs. Mondory joua è/Feélivement Ton 
rôle avec tant de force qu’il en creva. 
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II. 

Tristan étoitfîmalà/bnaife, qu'on 
le voyoit fans manteau dans un temps 
où c’étoi tune honte de n’en poirit porter. ^ 
, M, de Montraort, Maître desRequétes, fit 
fur cela l’Epigramme Aiivante: 

Elie, ainfi qu’il eft écrit , 

De fon manteau comme, de fon elprit 
Réçompenfa fon ferviteur fidele, 

Triftan eût fuivi ce modèle J ' ' 

Mais Triflan qu’on mit au tombeau ' 

- Plus pauvre que n’eft un Prophète, 

En laiflant à Quinaut fon efprit de PoëtejJ 
-Ne pût lui laifler un manteau. 


Salvien Cyrano de Bergerac^ 
ni dans h P irigord C an ^ r^ort 

• . ; ' 1CS4. 

' I. 

L a mauvalfe réputation de Bergerac 
fur le fait de la Refigion , donna 
occafion à une aventure affez plaifante. 
Un jour qu’on joupit fon Agrippin§, 
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<les baclauts avertis qu’il y avoit des etl- 
' droits dangereux , les ouirent tous fans 
émotion. Enfin , lorfque Séjan , réfolu à 
.faire périr Tibere, qu’il regardoit déjà 
..comme fa viétime , vient à dire fUr la 
dn de la quatrième fcene du quatrième 
ade : ■ 


’ Frapp’ons , voilà ÛHoJlie. 
ils s’écrièrent aufll tôt : ah le méchant ! 
ah le lâche I comme il parle du Saint 
Sacrement, 


- II. 

Le pédant joué de Cyrano de Berge- 
Tac , eft la première piece où l’on ait ofé 
hafarderun Payfan avec le jargon de fon 
Village. C’eft aufll la première Comédie 
qui ait paru en profe depuis que Hardi 6c 
fes contemporains ont établi un Speda» 
île régulier à Parisi 

III.. 

Cyrano de Bergerac étoit un grand 
féraiileur. Son nez , qu’il avoit tout dé- 



lté ^ lui a fait'tuer-plus de dix per- 
ines. 11 ne pouvoit foufFrir qu’on le 
jardât , & il fallbit au(îi*tôt mettre 
Dee à la main. Il avolt eu bruit avec 
)ntfleuri le Comédien , &c lui avoit 
fendu de fa propre autorité , de mon- 
• fur le Théâtre d’un deux 

jrs de là, Bergerac fe trouvant à la 
>médie , Montfleuri parut & vint fai- 
fon rôle à l’ordinaire. Bergerac du 
ilieu du Parterre „ lui cria de fe retirer 
V le menaçant ; ôc il fallut que Mont- 
;uri , crainte de pis , fe retirât. Berge- 
c difoit de Montfleuri : à caufe que ce 
iquin çft G gros , qu’on ne peut le bâ- 
inner tout entier en un jour, il fait le 
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PIERRE GASSENDI, ne dans le 
Dioctfc de Digne Can 16^2. , mort 
en tSSS. 

I. 

C E qui fe pafTa au fujet d’un fpec- 
tre vu plufieurs fois pendant la nui^ 
à Marfeille par le Comte & la ComteflTe 
Dalais ,eft plailant : GalTendi fut conful- 
té là-deflTus ; & après avoir profondé- 
ment ralfonné , il concluPque ce fpeéfre 
avoit été formé par des vapeurs enflam- 
mées qu’avoit produit le fouffle du Com- 
te & de la ComteflTe. Cependantqu’étoit- 
ce que ce fpeftre ? une femme de cham- 
bre cachée fous le lit, qui faifoit'de temps 
en temps paroître un phofphore. La 
Comtefle faifoit jouer cette Comédie 
pour engager fon mari à quitter Marfeille 
qû’elle n’aimoit pas. 

IL 

Un demi favant de fort peu d’efprit^ 





t 
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:rouvant avec un. grand nombre de 
is de lettres y s’ayifâ de leur vouloir 
diquer le fyûême de, la Métempficore. 
mrne il extravaguoit., GalTendi quoi- 


e fort doux & très-modefle , ne put 
mpêcher de s’écriér : Pytagore dlfoit 


e lés âmes des hommes entroient après* 
ir inort dahsJe corps des bêtes ÿ mais 
ne croyoîs pas que.l’ame d’une betc 
trat dans le corps d’ùn homme. 


III. 

* “ - 4 « 

Gassendi difok que l’AUfologie ju- 
wîairc -etoit ün jeu^-mais le jeu du mon- 
: le mieux inventé. Ilavoit appris l’Af- 
>nomie en vue de l’Aftrologie ; mais 
y fut trompé tant de fois , qu’il l’aban- 
mna pour fs donner entièrement à 
\ftronomie , qu’il la combattit par fes 
.ritSj qu il en détourna fes dilciples î 
éanmoins il fe .repentit fur la fin de la 
ie , de Tavoir fait , non qu’il eut chan- 
é de lentiment; mais difoit-il , parce 
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■que la plûpart étudiant auparavant l’Af- 
tronoitoie pour devenir Adrologués , il 
■s’appercevoit que plufîeurs ne vouloient 
,plus l’apprendre , depuis qu’il avoit dé- 
.crié l’Aftrologie. 

IV. 

Gassendi partit de Paris pour la 
Provence , avec un homme extrême- 
ment habile. Arrivés à Grenoble , ils 
^defcendireiit à la même Hôtellerie. Le 
compagnon de GafTendi fbrtit de l’Au- 
berge pour aller voir fes amis. Il en ren- 
contra un qui, après les civilités ordi- 
naires lui dit qu’il alloit rendre vifite à 
M. GaflTendi. Le Parifien le pria de fouf- 
frir qu’il l’accompagnât ; mais il fut fur- 
pris de fe voir ramener à fon Auberge , 
ôf plus encore quandll vit que cet excel- 
lent Philofophe étoitfon compagnon.il 
.admira fa modeftie , qui durant tout le 
=voyage , ne lui avoit laiflTé échapper au- 
vSun mot qui eut put le faire connoître. 
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V. 

.E point pri^cis de la nativité de Gaf- 
li -étant tombé entre les mains de • 
in , le plus grand Aftrologue de foit 
le ; U décida , Tachant le mauvais 
: dé Fa fanté du Philofophe , qu’il 
irroit dans le courant de l’année 
;o ; prédiûion qui fut abfolument 
lie : GalTendi ayant jouit d’une fanté 
faite cette année & la fuivartte. Ber- 
r fe moqua bien fort, à cette occafioti 
Morin, qui , pour fe juftifier , répon» 
qu’il n’a voit pas pofitivement aflfûré 
mort de Gaflendi , 'mais qu’il l’avoit 
lement averti d’un péril mortel ; que 
peur de la prédiélion l’avoit obligé a 
nancler à Dieu avec plus d’ardeur,' 
confervation de faYanté, & que fes ■ 
eres exaucées , avoient arrêté l’in- 
ence des adres , qui n’agiflbient pasf 
:eflairement. 
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VI. 

• Gassendi ne mourut pas d’une ma- 
niéré édifiante ; un quart d’heure avant 
fa mort , il difoit à un de fes amis : je 
ne fais qui m’a mis au monde , qu’elle 
étoit ma deftinée, pourquoi l’on, m’en 
retire. Quel dommage qu’un fi beau gé- 
nie fe foit refufé aux confolations qu’on 
trouve dans la Religion ! 

PIERRE D U R Y E Ry 
ne à Parh Can lEoS , mort 
tn i(o58» 

I. 

D U Ryer étoit aux gages des Librai- 
res. On lui donnoit trente fols ou 
unécu pour 4a feuille de fes traduéfions, 
Lec»nt des grartds Vers lui étoit payé 
quatre francs y &£ Iç cent des petits qua- 
rante fous. 

II. 

JJABjit d’Aubignac > après avoir di^ 


\ 


Digitized by Goo^* 



^ tlTTÉflAIRES. Ï97 
icoùp de bien de la Tragédie de du 
r , intitulée EJiér , ajoute que le fuc- 
;n fut beaucoup moins heureux à Pa- 
a’à Rouen, & qu’on s’en étonna fans 
ivoir la caufe. Mais pour moi , dit- 
’eftime que la Ville de Rouen étant 
e dans le trafic , eft remplie d’un 
id nombre de Juifs , & qu’ainfi les 
flateurs prenoientplus de part dans 
ntérêts de cette piece toute judaïque, 
[a conformité de leurs moeurs & de 
s fentimens. D’autres ont penfé avec 
; de probabilité que cela venoit de 
qu’on n’eft pas fi difficile dans les 
vinces qu’à Paris. 

'III. 

Du Ryer, dit un écrivain , traduî- 
les Auteurs à la hâte, pour tirer 
mptement du Libraire Sommaville , 
nédiocre falairequi l’aidoit à fubfifter 
c fa pauvre famille dans un petit Vil- 
e auprès de Paris. Un beau jour d’Eté, 

I ii; 
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nous allâmes plufîeurs enfemble lui ren- 
dre vifite. Il nous reçut avec joie, nous 
parla de Tes deflfelns , & nous montra 
les ouvrages ; mais ce qui nous toucha , 
c’eft que ne craignant pas de nouslaifler 
voir fa pauvreté , il voulut nous donner 
la collation. Nous nous rangeâmes fous 
un arbre : gn étendit une nappe fur 
l’herbe ^ fa femme apporta du lait , 
lui des cerifes, de l’eau fraîche & du pain 
bis. Quoique ce régal nous femblât très- 
bon, nous ne pûmes dire adieu à cet ex- 
cellent homme fans donner des larmes à 
fa viellleffe & aux infirmités dont il étoit 
accablé. 



GUILLAUME COLLETEE , 
ni à Paris Van mort 

en i6~S^. 


• ^ L- 

L e Cardinal de Richelieu qui l’ai- 
moit , lui fit préfent un jour de fix 
cens livres pour fix mauvais vers qu’il lui 
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it lus.Surquo|CoIIetet fit ce dlftique; 
Armand , qui pour fix vers m’as donné 
fix cens livres , 

Que ne puis-je à ce prix te vendre tous 
- mes Livres ! . ^ 

I L 

Quelques flatteurs dlfant au Cardi- 

de Richelieu , à l’occafion d’un heu- 

« 

X fuccès , que rien ne pouvoit réfifler 
fon Eminence , il leur répondit en 
nt : Vous vous trompez ,, & je trou- 
dans Paris même des perfonnes qui 
I réfifl;ent : Colïetet , ajoûta-t-ll , -après 
oir combattu hier avec moi fur un mot> 
fe rend pas encore , & voilà une gràn- 
Lettre qu’il vient de m’en écrire» 

HL 

CEPoëte époufade fuite troisde fer 
■vantes ; les gages qu’il leur devoir leur 
noitlieu de dot. Claudine étoitla der- 
ere fous le nom de laquelle il faifoit 
:s Vers. Il mourut avant elle: mais peu* 
: temps avant fa mort, pour couvrir 
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# 

chofe, îl compofa fept vers fous le nom 
de cette femme, par îefquels elle protef- 
toit qu’après la mort de fon époux ^ elle 
renonçoit à la Poéfie. 

le cœur gros de foupirs , les yeux noyés <Je 
larmes , 

Plus trlfle que la mort dont je fens les alarmes^ 
Jufques dans le tomteau je vous fuis, cher 
époux. 

Comme je vous aimai d'une amour fans fé- 
condé , 

Comme je vous louai d’un langage aflez 
doux ; 

Pour ne plus rien aimer ^ ni rien louer au 
monde , 

J'enfevelis mon cœur & ma plume avec vous* 

Le Pere VavafTeur , Jéfuite , a rendu 
ainfi ces Vers en Latin : 

corde gcmens ^ & fietikus kumida tarais ^ 

Trijlior korrihili y paUidîorqiie nece , 

’Ad mifcnim bonc te conjux fequor ujque fepul^ 
* 

chrum ^ 

Et plàcet hic noflram te quoqninojfc fidcm t^ 
Tu mihi prœcipuo fernper dilcBus amore y ^ 

/ ‘ . Tu mhi'fat cidto cartjxitxc. dibius eru.s.^ 
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0 neipie amcm quemquam pojihac y nec laudi^ 

bus ornem , 

Condo lubens tumulo, cor y calamumque tuo, 

IV. 

L’admirable tempérament que ce- 

1 du complaifant M. Colletet , s’écrit 
[. Clievrau ! nous ne l’avons jamais vu 
1 colere ;• & en quelque état qu’on le 
iticontrât, on eût jugé qu’il étort con- 
înt Sc au(îi heureux que Sylla , qui fc 
antoit de coucher toutes les nuits avec 
i Fortune. Nous allions manger bien 
ouvent chez lui, à condition que chacun 
; feroit porter fon pain , fbn plat , avec 
leux bouteilles de Champagne ou de 
Bourgogne ; & par ce moyen, nous n’é-’ 
fions pas à charge à notre hôte. Il ne 
fournilToit qu’une vieille table de pierre, 
fur laquelle Ronfard , Jodelle , Belleau, 
Baif , Amadis , lamin , &c. avoient fait 
en leur, temps d’affez bon repas ; & conv 
me le préfent ncuis oc eu p oit feul , l’avç* 

. îv 
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nir& le pafle n*y entroient jamais en li- 
gne de compte. ^ ^ 

JEAN MORIN, de. l'Ora- 
toire ^ ne à Blois l'an f mort 

♦ 

en i6'S^. 

I- 

L e Pape Urbain VIIL ayant formé 
le deffeln de réunir à l’Eglife les 
Grecs & les autres Orientaux Schifma- 
tiques , fit venir à Rome de toute l’Eu- 
rope, des Théologiens capables de ré- 
pondre à fes vues. Le Pere Morin fut de 
ce nombre ; mais à peine étoit-il arrivé , 
que le Cardinal de Richelieu le fit rap- 
peller en France. On dit que ce Miniftre 
qui avoit aimé cet Oratorien , témoigna 
à M, Harlay de Sancy, Ev-équede Saint- 
Malo , qu’il étoit fâché de voir ce Sa- 
vant fi éloigné de lui. Le prélat qui. étoit 
fon ami, lui écrivit auffi-tôt de revenir, • 
parce que le Cardinal de Richelieu pen- 
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t à l’élever à quelque dignité eccléfiaf- 
que, Le Pere Morin ayant reçu fa Let- 

s, partit fans délai, ôc arriva à Mar* 

• % * • 

ille , fans en avoir reçu uae fécondé , 
je M. de Sancy lui écrivit par ordre du 
arclinal , pour lui dire de ne point quit- 
:r Rome , où fa préfence étoit nécef- 
ire. On crût alors que tout cela n’étoit 
u’un jeu du Cardinal , qui voulut fs' 
;rvir du miniflere de M. de Sancy^’ 
our faire revenir en France le Pere Mo- ' 
in , qui fuivant ce qui lui avoit été rap- 
lorté, avoit parlé un peu librement de’ 

I 

ni dans quelques converfations particu-* 
reres. 


* k • 

II. 

Le Pere Morin fit imprimer , dit M.- 
îimon, une fatyrè contre certains ufages 
;le la Congrégation de l’Oratoire, qu’il 
fit difiribuer à ceuit de fes Confrères qui 
étolent afiemblés à Orléans jjour les af- 
faires du Corps. C’eft un Libelle , cqn- 
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tinue M. Simon , à peu près femblable a 
celui que Mariana a compofé contre la 
Société des Jéfuites , & en particulier 
'contre fon Général Aquaviva. Ni Tun 
ni l’autre ne' font honneur à leurs au- 
leurs. Mariana , cependant, eft plus ex- 
cufable que le P. Morin : car le premier 
ne compofa Ton ouvrage que pour fon 
ufage particulier , & avec de bonnes in- 
tentions; au lieu que l’autre fit imprimer 
lui-mcme le fien. 

III. 

Je ne fais s’il faut croire ce que dit M. 
Simon , que le P. Morin avoir fait un 
recueil de tout ce qu’il avoir lu de mor- 
dant Sc d’injurieux" dans les anciens Au- 
teurs , pour s’en fervir dans l’occafion ; 
& qu’il avoir une opiniâtreté fi démefu- 
rée , que trois ans après la prife de la 
Rochelle , il foutenolt encore qu’elle 
n’avoit pas été prife , & que tous les 
bruits qui en avoient été publiés^ n^e’- 
loient qu’un roman. 
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AUL SCARRON y ni à Paris l'art 
tC'io , mort en iô'6'o. 


'T OICl le portrait que Scarron fait 
^ de lui - môme. » Leôleur qui ne 
m’as jamais vu, ôc qui peut-être ne 
s’en Ibucie guere , à caufe qu’il n’y a 
pas beaucoup à profiter à la vue d’une 
perfonne faite comme moi , fâche que 
je ne me foucierois pas aufli que tu me 
vifles , fi je n’avois appris que quel- 
ques beaux efprltsfaftieux feréjoulffent 
aux dépens du miférable , & me dé^ 
peignent d’uire autre façon que Je ne 
fuis fait ; les uns difent que je fuis cul- 
de-jatte; les autres, que je n’ai poiiTt 
decuifies,& que l’on me met fur une 
table , dans un étui , où je caufe com- 
' me une pie borgne ; les autres que 

► mon chapeau tient à ,une corde qm 

> paffe dans- une poulie , & que je ie 
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H iiaufïe & bal(Te pour faluer ceux qin 

>> me vifitent. Je penfe être obligé en 

» confcience de les empêcher de mpntir 

» plus long-temps. J’ai trente ans palTés ; 

»> fl je vais jufqu’à quarante, j’ajouterai 

«bien des maux à ceux que j’ai déjà 

» foufterts- depuis huit ou neuf ans. J’ai 

♦> eu la taille bien faite , quoique pe- 

» tite ; rria maladie la racourcie d’un 

» bon pied. Ma tête eflun peu groflTe pour 

» ma taille. J’ai le vifage affez plein pour 

» avoir le corps décharné ; des cheveux 

» alTez pour ne point porter perruque. 

« J’en ai beaucoup de blancs en dépit 

>» du Proverbe. J’ai la vue aflTez bonne 

» quoique les yeux gros ; je les ai bleus. 

» J’en ai un plus enfoncé que l’autre , 

» du côté que je penche la tête. J’ai le 

» nez d’alTez bonne prife. Mes dents au- 

» trefûis perles quarrées , font de cou- 

» 

» leur de bois , ôt feront bientôt de cou- 
» leur d ardoife, J’en ai perdu une ôc 
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lemie du côté gauche & deux & dé- 
nié du côté droit, & deux^ un peu. 
égrignées. Mes jambes & mes cuiHes 
ont fait premièrement un angle obtus , 
Sc puis une angle égal , Sc enfin un 
aigu. Mes cuififes 6c mon corps en 
fbnt un autre ; 6c ma tête fe penchant 
fur moneftomac , je ne relTemble pas 
mal à un Z. J’ai les bras racourcis aulîi 
bien que les jambes , 6c les doigts auflS 
bien que les bras. Enfin , je fuis un ra- 
courci de la mifere humaine. Voilà à 
peu près comme je fuis fait. Puifque 
je fuis en fi beau chemin , je te vais 
apprendre quelque chofe de mon hu- 
meur. J’ai toujours été un peu colere, 
un peu gourmand, 6c un peu parefieux. 
J’appelle fouvent mon valet fot , 6c un 
peu après , Monfieur. Je ne hais per- 
fonne , Dieu veuille qu’on me trait€ 
de même. Je fuis bien aife quand j’ai 
de l’argent , je ferois encore plus aife 
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» Il j’avois de la fanté. Je me réjouis 
» alTez en compagnie ; je fuis allez con- 
» tent quand je fuis feul , & je fupporte 
» mes maux aflez patiemment. 

n* 

Quelqu’un étant chez Scarron , Sc 
voyant qu’il appelloit un petit enfant fou 
neveu , lui demanda par quel endroit il 
lui étoit oncle , puifqu’il n’avoit que 
deux fœurs, & qu’elles n’étoient pas ma- 
riées. Il lui répondit qu’il étoit Ton neveu 
à la mode du Marais. Scarron logeoit 
dans la rue des douze Portes au Marais* 

III. 

La Reine mere de Louis XIV. lui 
fit une penfion de quinze cens livres ; 
c’eft pour cela qu’il prenoit toujours la 
qualité de Malade de la Reine. 

IV. 

Scarron avoit fait donation à les 
parens du peu de bien qu’il avoit, mais 
fes parens le lui rendirent, 11 le vendit à 

I 

N 
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I. Nubie, qui* lui en donna (îx mille 
eus, fans favoir précifément ce qu’il 
aloit ; &: Scarron fut content du mar- 
tié, Nubie alla voir ce bien qui étoit 
rès d’Amboife ; & à fon retour à Paris, 
tant allé voir Scarron, il lui dit : vous 
vez cru que votre bien ne valolt que 
ix-huit mille francs , il en vaut vingt- 
uatre , par l’eftimation que )’en ai fait 
aire ; & M. Nubie l’obligea de prendre 
;ncore deux mille écus qu’il lui donna 
)Our achever cette fomme. 

V. 

Scarron fe maria en 1 6 5 2. Il difolt 
le fa femme : je ne lui ferai point de fo- 
ife, mais je lui en apprendrai beaucoup. 
Quoique fans bien , il difoit encore qu’ils 
ie laiffoient pas de vivre commodément 
avec fon Marquifat de Quinet. C’eft ain- 
(i qu’il appellôit le revenu que lui appor- 
toient les ouvrages que Touffaint Qui- 
net imprimoit. 


110 Anecdotes 

VI. 

D ANS fa dédicace de Dom Japhet 
d’Arménie , Scarron parle ainfi au Roi : 
>♦ Je tâcherai de perfuader à votre Ma- 
H jefté , qu’elle- ne fe feroit pas grand 
» tort , fl elle me falfoit un peu deliien; 
» fi elle me faifoit un peu de bien , je 
» ferai plus gai que je ne fuis , je ferois 
» des Comédies enjouées : fi je faifois 
H des Comédies enjouées , votre Ma- 
» jcfté en feroit divertie : fi elle enétoit 
M divertie , fon argent ne feroit pas per- 
» du. Tout cela conclut fi nécefifaire- 
» ment , qu’il me femble que j’en ferois 
» perfuadé, fi j’étois auffi-bien un grand 
» Roi , comme je ne fuis qu’un pauvre 
H malheureux. » 

- VII. 

Scarron étoit railleur; mais il ne 
voulolt pas être raillé. Il ne le pardonna 
jamais à Madalllan , qui lui joua la piece 
que je vais vous dire, Madaillan écrivit 
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Scarron fousienom d’une Demoifelle, 
eignant qu’elle étoit charmée de fon ef- 
rit , & qu’elle n’auroit pas un plus 
;rand plaifir que de le voir, mais qu’elle 
le pouvoir fe réfoudre à aller chez lui. 
^près plufieurs Lettres, Madaillan, tou- 
ours fous le nom de la Demoifelle, fei- 
jnit qu’elle lui donnoit un rendez-vous 
tu Fauxbourg Saint Germain. Scarron 
le manqua pas de s’y tranfporter du 
bnd du Marais , où il demeuroit ; mais 
l ne s’y trouva perfonne. Il ne fut pas 
plutôt de retour chez lui , qu’il trouva 
un billet > pfr lequel la prétendue De- 
moifelle s’excufoit bten fort de ce qu’un 
obftacle qu’elle n’avoit pas prévu , l’a- 
voit empêchée de tenir fa parole. Il eut 
deux ou trois autres rendez-vous, dont 
le fuccès ne fut pas plus heureux. A la 
fin , s’étant apperqu de la fourberie de 
Madaillan , il ne parloit jamais de lui 
qu’avec de grofles injures. 
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VIII. 

SCARRON aimoit à lire Tes Ouvrages 
à fes amis , à mefure qu’il les compofoit; 
ilappelloitcela ejfayer fes Livres, 

IX. 

ScARRON dit que la plus ancienne de 
toutes les plaintes, c’eft celle des Poè- 
tes fur le malheur du temps Sc fur l’in- 
gratitude de leur fiecle. 

X. 

SCARRON fut un jourfurpris d’un ho- 
quet h violent , que ceux qui étoient au, 
près de lui craignirent qu’il n’expirât. 
Cependant ce fymptpme diminua. Le 
fort du mal étant palTé : Si jamais , dit-il, 
. en reviens , je ferai une belle fatyrc con- 
tre le hoquet. Ses amis s’attendoient à 
toute autre réfolution que celle-là : mais 
il fut difpenlé de tenir parole ; il ne re- 
vint point de cette maladie, & le Public a 
perdu la fatyre qu’il fe propofoit de com- 
pofer. Peu avant que de mourir, comme 
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:s parens & fes domeftiques étoient tou- 
hés de Ton état, &fondoient en larmes, 
ne s’attendrit point de ce fpeftacle , 
omme mille autres feroient en pareil 
as : Mes enfans , leur dit-il , vous ne 
’leurerei jamais tant pour moi , que je 
•ous ai fait rire, 

XI. 

LouisXIV. regrettantPoilTonI.com- 
ne un très-grand Aéleur : Oui , dit bruf- 
juement Defpréaux qui fe trouva là par 
lafard avec Racine, il jouoit très-bien 
lans Dom Japhet,& telles autres Co-.^ 
Tiédies de Scarron , oubliées meme de 
a Province. Comme cela s’étoit dit de- 
vant Madame de Maintenon, Racine 
ugea en devoir avertir Defpréaux , qui 
répondit tout franchement : Hé, quel eft 
l’homme qui ne fait point de fautes ! . 

XII. • 

Despréaux méprifoit extrêmement 
Sparron : Votre pere, dit- il un jopr 3 M«, 
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Racine le fils, avolt la folblefle de lire 
quelquefois le Virgile Travefti &de rire; 
mais il fe cachoit bien de moi. 

XIII. 

Balzac a dit de Scarron , qu’il avoit 
été plus loin dans fes maux que les Stoï- 
ciens, qui fe contentoient de paroître 
infenfibles dans les douleur^ ; au lieu 
que Scarron étoit gai, & divertiflbit tout 
le monde dans les fouffrances. 

XIV. 

Scarron avoit fi fort mis le Burlef- 
que à la mode, que les Libraires ne vou- 
loient plus imprimer que des ouvrages de 
cette nature : d’oùvient qu’en 1649 , on 
imprima une piece mauvaife, mais fé- 
rieufe pourtant , avec ce titre , qui fit 
jufiement horreur à tous les honnêtes 
gens ; /a Pgffîon de Notre- Seigneur en. 
V irs burUfques» 
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— MUÉ— — 

t RC- ANTOINE GÉRARD' DE 
^ AlNt-ÂMAND , ne à. Rouen tan 
‘^35 > iCCi, 

I. 

AINT-AMAND’ avoit fait un Po'é- 
rne , intitulé Rome ridicule. Petit en 
m autre , qui en étoit une imitation 
î-ingénieufe , & qu’il intitula , Paris 
■cule. Ce Petit fut découvert alTez fin- 
iérement , pour l’Auteur de quelques 
anfons Impies 6c libertines qui cou- 
entdans Paris. Un jour qu’il étoit hors 
chez lui, le vent enleva de defTus une 
le de fa chambre , quelques quarrés 
papier , qui tombèrent dans la rue. 
Prêtre, qui palToit par-là, les rama/Ta; 
voyant que c’étoit des Vers impies, 
'aies remettre fur le champ entre les 
ins du Procureur du Roi. Au moyen 
s mefures qui furent prifes, Petit fut 
été dans le moment qu’il rentroit , 6t 
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î’on trouva dans fes papiers , les brouiï» 
Ions des Chanfons qui courroient alors. 
Malgré tout ce que purent faire des per- 
Tonnes du premier rang , que fa jeunefTe 
întérelToit pour lui, il fut condamné à 

être pendu & brûlé. 

II. 

Monsieur BrofleteditqueS. Amand 
avoit fait un Poème de la Lune , dans 
lequel il louoit Louis XIV. fur-tout de 
favoir bien nager ; mais que ce Prince 
ne put fouffrir la leéfure du Poème , & 
que l’auteur ne furvécut paç long-temps 
à cet affront. 

III. 

Mayn.vrd fit l’Epigramme fuivante-’,' 
contre Saint - Amand , Gentilhomme 
verrier. 

Votre noWeffe eft mince ; 

Car ce n’eft pas d’un Prince , 

Daphnis , que vous fortez : 
Gentilhomme de verre, 

Si vous donnez à terre , 

Adi^u les qualités. ’ 

IV. 


.;)< ;< L 


■ fri 
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• ’ >. IV. 

PIGRAMME de Gofnbauld contre 
iît-:A'mand. >< . '' . (j Jf -'- 

T.es. yçrs font beaux., quand taies disj*. 
Mais ce n’eft rien quand je les lis, 

. . Tû - ne jieux pas tomjours.en dire , . 
Fais en donc que je puiffe lire. ' . 


. ^ 1/ DE - qi/ILL E T > ni‘ tn^. 
Touraine \ers It commencefnent'du 
fei^ieme JhcUymort eni€€i, 

I. ’ •* •• 

RENDANT *^ue M. Làûbarde- 
mont informoif de la pofleffion des 
îlîgieules 'de Loudun , où il avoir été 
voyé parla Cour , îé diable menaqa d’é- 
yer lé lendemain jufqu’à la voûte de 
Lglife quelqu’incrédule, s’il s’en pré- 
ntoit. Quillet qui entendit cela , ne dit 
ot : mais le l’endemain à l’heure prife, il 
préfenta dans l’Eglife ; & en préfencç 
î Laubardemont & d’une grande affem- 
.éô , il déna le diable de tenir parole 
Totne /. ' K ^ 
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& protefta qu’il fe .moquoit de lui : de 
iprtfr/ di^ Sorble're,.q^ le pauvre dia- 
i)Ie fut penaut , Sc toute la. diablerie fut 

• ï 

fort interdite. J M. Laubardemont s"ea 
fcandalifa , & décréta contre Quillçt , 


qui voyant que toute la momèrié h’étoit 
^u’unjeü que le Cardinal der^Richelieu 
■faifqit jouer ^pour faire périr Urbain 
Grandier^ jugea qu’il ne faifoitpas bon 
cpour lui à Loudun ni en France. Il en 
^ ibrtit le plus promptement qu’il put, 

I pada en Italie. ’ 1 ; 

. .. II; 


rf’ 


LACaUipédie de Quillet eft un bel 
ouvrage.-Quelque mécontentement qu’il 
:CÛt, fit qu’il y inféra ,dçs contre le 
Cardinal Mazarin. Ce ’Minillre .‘l’ayant 
‘lu , fit avertir Quillet de lui venir parler : 
mais au lieu de lui témoigner du reffen- 
.timent , il fe plaignit feulement .avec 
.douceur de ce qu’il . l’avoit fi peu ména- 
vgé dans, ce Poeme. Vous favez, ajouta- 
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, qu’il y a long-temps que je vous 
me, &.quefîjene vousai pas fait da 
1 , c’efl que des importuns m’obfe- 
t & m’arrachent les grâces ; mais je 
s promets que la première Abbaye 
va’quera, fera pour vous. Quillet , 
ché de tant de bonté , fe jetta aux 
ioux dti Cardinal, lui demanda par* 

1 , & promit de corriger fon Poëme 
telle forte, qu’il en feroit content, « 
jppliant dès-lors de vouloir bien fouf- 
qu’il le lui dédiât ; ce que le Cardi- 
lui permit.' En effet, il en fit faire 
: fécondé édition, & le dédia au 
rdiiial, qui peu de temps auparavant 
avolt donné une Abbaye confidéra- 




aïo * Anecdotes' 



GUILLAUME DE BKEBEUF , 
nt en Bajfe-Normandie Van iGtS ^ 

' • . mort en iGSi. 

I. 

B REBEUF , dans fa jeüneffé, n’avoit 
-de rindination que pour Horace. 
Un de fes amis , nommé Gautier , fort 
bel efprit , n’^voit au contraire de Tat- 
^ tachementque pour-Lucain , & le pré- 
féroit à tous les autres Poètes. Cette pré- 
férenee caufoit fouvent des difputes en- 
tr’eux. Mais à la fin , fatigué de toujours 
clifputer , & de ne rien terminer , ils 
convinrent que chacun d’eux liroit le t 
Poète de fon compagnon , l’examine- 
roit&en jugeroitavec équité. Lacho- ^ 
fe fut faite comme elle avoit étoit réfo- 
lue ; il arriva que M. jCautier ayant 
lu Horace , en fut fi charmé , qu’il ne le 
quitta plus depuis , & que Brebeuf ayant 
Luçain , s’y abandonna de forî§ ^ 
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îrilvré de fon génie , il devînt aufli* 
::am, que Lucainméme, ôc^encoro 
s. dans la traduélion qu’il nous en a 
mée. • ' • 

■ ■ ■' '■ ' 

R.^NÇOIS LE METEL DE 
BOIS-ROBERT f né à Gain T an \ 

, mort en iSGz. 

I. ' ’ 

i OIS-ROBERT étoit rhojnme le 
* plus agréable de fon temps , & une 
>ece de favori du Cardinal de Riche- 
u , qu’il délaffoit par des contes char- 
ins. Quand ce Miniftre étoit malade 
1 Médecin , M. Citois, avoit coutume 
lui dire : Monfeigneur , nous ferons 
ut ce quç nous pourrons pour votre 
lté vmais toutes nos drogues font inu-r 
es , (i vous n’y mêlez un peu de Bois- 
Dbert. ' r 

II. 

Bois-Robert étant tombé dans 1» 

K iij 
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difgrace du Cardinal , TAcadémie Fran- - 
^oife gui lui devoit la proteftion de 
cette Eminence, demanda Ton rappel ; 
«lie fit plus, elle eut recours à M. Citois, • 
iqiit mit au bas de la première’ ordonnance 
gu*il eut occafion de faire à Ton malade> 
jtcipt Bois^Rohert , ce qui réuflit^ 

III. 

Bois-Robert' aimoit le jeu avec . 
pairion>. le Ménagiana nous a conferyé 
une aventure remarquable qui lui arriva 
à ce fujet. II perdit une fois dix mille écus 
contre le Duc de Roquelaure. Ce Seî« 
^neur^qui aimoit Targent voulut être 
payé , & ce fut Bautru qui fit l’accom- 
modement. Bois-Robert vendit ce qu’il 
avoit , dont il fit quatorze mille francs. 
Bautru dit à Roquelaure en lui donnant 
celte fomme , qu’il falloit qu’il remît le 
ftirplus, & que Bois-Robert en recon- 
noiffance feroit une Ode à fa louange^ 
pais la plus mauvaife qu’il pourroit. 


J 
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uand on faura dans le monde ,' ajoutai 
i, que le: Duc de Roquelaure aurâ» 
!t préfent dè feize mille francs pour une 
méchante piece, que ne préfumera- 
3n pas qu’il eût fait pour une bonne }, 

V. 

Le plaiûf de la table éfoif un vrai' 
aifir pour Bois-Robert ,& il penfoit 
U vent aux bons repas. Un "jour qu’oc- 
jpé apparemme«t de penfées fenabla- 
les » il palîbit dans la nie St. Anaftale’ 
rè-s d?un homme bleffé à mort , il s*et*>; 
îndit appeîler poür le confeffer; il s’ap- 
rocha,‘& pour'toute exhortation il lui: 
it: Mon camarade , penfez à Dieu,, 
ites votre Bwedicitc . , puis s’én alla. ' • 

-y.. 

Le penchant' que Bois-Robert avoît 
endre fervice,' St l’accès favorable qu’on’- 
1 voit qu’il avoit auprès du Cardinal de 
Lichelieu j faifoit qu’il étoit fouvent imi 
lortuné-, fur- tout pour fa famille ; t’ef|t 

K iv^ 
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çe qu’il marque dahs une de, fes pièces de 
.Vers qu’il commence ainfi: - " 
Melchifédech étoit un heureux homme ; 

Et fon bonheur eft l’objet de mçs vœux , 

Car il n’avoit ni freres ni neveux. 

B01S-R03ERT mangeoitquelquefois 
chez M. le Cardinal de Retz ,,qui tenoit' 
îable ouverte. Un jour pour y avoir une 
•place commode , il fe.tint en bas ; & à 
jnefure qu’il voyoit arriver quelqu’ut» 
pour dîner, il difoit & Jci{e; voulant 
faire connoître par-là qu’il y avoitquinze 
perfonnes, & que celui qui arrivoit étoit 
le feizieme.4Ce fut de cette maniéré 
qu’il éloigna tous ceux qui fe préfente- 
rent. Le Cardinal venant pour fe mettre 
a table , fut fort étonné de voir fi peu de 
convives : alors , Bois-Robert lui racon- 
ta de quelle maniéré il s’y étoit pris pour 
' les chafier , afin d’y avoir place ; ôc 1 a 
cliQfe pafifa enpiaifanterier 
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VII. 1 

Après la mort de M. ServieiT', SuN 
endant des Finances , Bois-Robert 
des Vers contr;e lui. Un de Tes ami» 
ayant lus , lui demanda de quoi il 
toit avifé de faire des Vers contre ce 
niilre ? C’eft , lui répondit Bois-Ro^ 
rt , parce qu’il eft mort. ' - . 

VIII. ' 

Un Laquais de Defpréaux revenant de 
ez Bois-Robert, lui apprit que fa gout- 
avoit redoublé : il jure doiiç bien « s 
t Defpréaux. Hélas 1 Monfieur , repar-- 
le Laquais , il n’a plus que cette. con->t 
iation-là 1 , , 

IX. 

Bois Robert fe vantant un jour à 
s Dames , qu’il avoit eu des cômm'àn- 
mens fort honorables en France ; Ben-f 
•ade qui étoit préfent ^ faifant nûnc . 
! vouloir alTurer ce que Bois-Robert 
noit de dire, ^prjtja parole, 6i r 

K y 
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cela eft très-véritable j Mefdames ; Mon- 
iîpur a’ eu des commandemens fort ho- 
ilorables en France ; tout Paris l’a vu 
commander pendapt dix ans aux troupes 
du Marais . & de l’Hotel de Bourgogne» 
Bois-Robert é toit fi fouvent à cetHôtel^ 
que Ménage l’ayant appellé V Aumônier 
de Hôtel de Bourgogne , le nom lui en 
refta toujours depuis. 

• ^ * X. 

0»î demanda un jour à Conrard , s’it 
croyOit F Abbé de Bois-Robert bien dé- 
vot : je le crois, répondit Gonrard, 'de 
i’humeur de ce bon Prélat , dont parle 
TalFoni , qui au lieu de dire.fon Bréviai- 
re , jouoit des bénéfices au triélrac» 

■ > V • XL • • 

■ :OGt*fRARD invitant Bois-Robert à pu-- 
blrer iês Poéfies ^ celui-ci lui reprëfenta 
qu’elles pourroient bien n’avoir pas fur 
le papier tout Tagrément qu’il avoir ■ 
l’art de leur donner qt>lâ^d ilUs fecitoic» 
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Ën récitant des Veis^ Je fais merveilles ; 
t fuis, Conrard , un grand dupeur d’oreilles.'- 



B L A 1 S E PASCAL, 
i a Clermont m Auvergne Can /62J 
mon en i&Cz, 

■ •!. 

^ONlMÉ Pafcal durant lès quatre’ 
derniere’5 années de fa vie fe trou- 
3Ît à tous les Saluts , s’ifîtoît' toutes les ‘ 
g’ifes où on expofoît dés Reliques , &' 
yoit un Almanach fprrituel qui l’inftrui; 

)it de tous les lieux où il y avoir des* 
évotions particulières ; ùn a dit que Ia‘ 
eliglon rendôit les grands éfprits capa-' 
les de petites chofes, Sc les petits efpritS' • 
ïpabks des grandes'. ' 

QUELQt’’üîî a dit que la conduite^) 
humilité , la mortification , la croyance- 
e Pafcal mortliloîént plusies Ilbertlnsque, 
l’on lâc'holt fur eux uhe'douzaine de ' 
îiffioiïnàîres» . ‘ 
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.r:- IIL 

Pascal difoit qu’il vaut beaucoup 
mieux s’attacher à faire fentir aux liom- 

mes la beauté & la maj^fté de la Reli- 

% 

gioiî i qu’à leur.en démontrer féchement 

la vente. . 

• • 

ly. 

Le P. Daniel dans' la réponfe qu’il a 
faite aux lettres Provinciales , s’exprime 

ainfi : Les gens fages fe font moqués 

* 

des Editeurs de Pafcal , qui ont avancé 
qu’à l’âge de douze ans , fans avoir lu 
des livres dé Géométrie , fans avoir eu 
■des maîtres , fans y avoir pu donner que 
quelques heures de récréation, qu’on ne 
lui lailToit pas apparemment palTer en fo-- 
litaire , il étoit arrivé de fuite à la* 3 le. 
propofition d’Euclide. Un Jéfuite fe trou- 
vant dans une alTemblée , où l’on badi- 
aaoit fort de çela , où l’on fe moq'uoit 
de cette fable , dit froidement ; que les 
i^mis de Pafcal lui falfoient en ceU tout 
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I plus juftiee , Sc qu’ils n’en difoient pas 
icore affez ; &.comme on le prefla de 
expliquer fur une chofe qu’on voyoil 
en qu’il ne difoit pas fort férieufement, 
ajouta qu’il lui fembloit qvie c’étoit très- 
;u de chofe que cette hyperbole , quel- 
l’outré qu’elle parût pour reconnoître 
ibligation qu’ils lui avoient pour les 
ovinciales dans lefquelles il en avoit 
en fait d’autres en leur faveur. Tout 
monde en demeura d’accord , & on 
'oua qu’on ne pouvoir pas payer en 
eilleur monnoie les fervices que Paf- 
,1 avoit rendus à ces Meflieurs, 

- . V. : 

Le Pere Petit Didier , Bénédiftin , 
conte que dans le temps que le Comte. 

I Buffi étoit à la Baftille , les Jéfuites 
prièrent de répondre aux Provincia- . 
5 , l’alTurant de fa grâce & de quelque . 
ofede plus.il ouvrit l’oreille à cette ^ 
oppfitioni on lui fournit des Mémo!- ' 


m 




\ 
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• « 

res , il fe mit à travailler , • & déploya? 
toutes les forces de' Ton efprit pour faire 
quelque chofe digne dé 'fa réputation 
dé fon fujet. Mais après quelques elfais , 
il abandonna l’entreprîfe , &- avoua qu*il' 
étoit impoffible d’y réudir. 


Pà s G AL dit qu’il eft: rare que lès" 
grands Géomètres foient fins , & que les' 
gens fins foient Géomètres. •' 

VII. 

' \ 

Un jour qu’on- parioit Üittératurre' 
chez le Préfideht de Lamoignon , .Del^ 
préaux foQtint les - anciens à' la-réferve-' 
d’un feul moderne qui furpafToit à fon' 

* * . f - I 

gré'res vieux & lès nouveaux. ünJéfüi-' 

* * % I • * 

te lui demanda quel étoit done ce livre fi ’ 
diftingué dans fon efprit;- ib ne voulut^ 
pas le nomirieri-Corbinelli lui dit ': Won- - 

• » “ ^ . f 

fieur', je vous conjure de mede dïrè , afirt' ‘ 
qüe jélè life toute la' huit, -Defpréaux lui ’ 
répohdk en riant :\£h‘,' Môhlieur ^ voim i 
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Pavez lu plus d’unfe fois ! Le Jefuite re- 
arend & preflFe Defpréaux de nommer 
cet Auteur lî oTerveilIeux , avec un air 
dédaigneux. Defpréaux hii dit: Mon* 
Pere ,.ne me preffez point. Le Pere con* 
:lnue : enfin Defpréaux le prend par le 
iras, &c le ferrant bien fort , lui dit ; 
ntn , vous U fouU:^ , c'eji P afcal-, mor- 
bleu. PafcaL ! dit le Pere tout étonné 
Pafcal ejl beau autant que le faux U peut 
Ure. Le faux l dit Defpréaux , le faux ! 
achez qu’il eft auffi vrai qu’il eft infttii* 
able. On vient de le traduire' en trois 
angues. Le P. répond , il n’eft pas plus 
?rai pour cela. ‘ ' 

^ VI IL' 

Le Pere Bouhours s’entretenant avec 
Defpréaux fur la difficulté de Sien écrire 
:n François , lui nommoit ceux de nos 
écrivains qu’il regardolt comme fes mo- 
leles pour la pureté de la langue. 'Def- 
•réaux rejeltoit tous ceux qu’il nonw 
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ant d’être Evêque, dans la Catalogne, 
ti s’êtoit mife . (bus la proteftion de la 
rance. Il étolt chargé de prendre con-. 
Dilfance des alFaires de. la JuHice , de 
Police , des Finances & même del’Ar- 
ée. Il s’y fit aimer d’une maniéré qui a- 
d’exemples , comme il parut par les 
ieres & les pèlerinages qui fe .firent 
Dur fa guérifon , lorfqu*eri 1 644 , il fut 
ttaqué d’une maladie, qui le mit à l’ex- 
êmité. La Ville de Barcelone entr’au- 

r 

res, fit un vœu public à Notre-Dame 
le Montferrat, qui en eft éloignée d’une 
Durnée , & y envoya en (on nom, douze 
Zapucins nuds pieds, fans fandales,6£ 
louze jeunes filles auffi pieds nuds , les 
heveux épars , & vêtues de longues ro- 
les blanches. M. de Marca fut perfuadé 
jue ces vœux 5 c ces prières avoient obt- 
enu fa guérifon , 6c il ne quitta point la 
Catalogne fans aller faire fes dévotions 
i Montferrat. • ' 


i ■>' ri. • 

Le Cardinal de Retz , ‘ àyâtit donné 
fa démiffion de ^Archevêché de Paris en 
i66Z) le Roi y-nomma-Mr ^e -Marca > 
qui mourut trois jours après avoir requ 
fes Bulles-, &’ avant d’avoir pris poffeli 
fion. Sa mort donnâ-occafion à cette Epi- 
taphe jsadine : ■ ' - 

Ci gît rilluftre de Marcâ^ ‘ 

Que le plus grand des Rois marqua ,, 
Pour le Prélat de fon Eglife ; 

Mais la mort qui le remarqua ,, 

Et qui le plaît à la furprife , 

Tout auffi-tôt le démarqua* 

GAUTIER DE COSTES 
DE LA Calprenede né en ■ 
Périgordy mort en 

I. 

L a Calprenede fut Officier dans le 
Régimem des Gardes ; on dit qu’é- 
tant de fervice , il montoit fouvent dans 
la falle de l’appartenient de. la Reine ^ 
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X il débitoit des hinoires agréables , 
xi attiroient du inonde auprès de lui , 
que les femmes de la Reine , mé- 
e les Dames de la Cour, s*y arrétoient 
)ut l’écouter. La Reine fe plaignant un 
lUt à,fes femmes de chambre ÿ de ce 
ix’elles ne fe fèndoient pas exaélement 
leur devoir, elles lui répondirent qu’il 
avoit dans la première falle de fon ap- 
artemént , un jeune homme qui con- 
>it les hidqires du monde lesplus amu> 
intes', & qu'on ne pouvoit s’empêcher 
e l’éceuter : cela donna à la Reine , la 
uriofîté de le voir,. & elle en fut li cou- 
ente , qu’elle lui donna une penlion. 

IL 

La Calprenede n’étant que Cadet 
lans le Régiment des Gardes , compola 
on Süvandrt : de l’argent qu’il en eut , il 
'habilla d’üne maniéré bizarre ; & com-^ 
ne on lui demanda le nom de fon étoffe, 
i répondit que c’étoit du Silvandru , 
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HL 

La Tragédie de Mîthridate, fut rc- 
préfentée la première fois ^e jour des 
Rois , ce qui donna lieu à nne plaifan- 
terie. A la fin de la piece, Mithridate 
prend une coupe empoifonnée, après 
avoir délibéré quelque témps, il dit en 
avalant le poifon ; '■ 

Mais c’eft trop différer. 

Un plaifant du Parterre, achevé ainfî le 
Vers , 

Le Roi boit*, le Roi boit. 

IV. 

■ Le Cardinal de Richelieu s’étant fait 
. lire une Tragédie de la Calprenede, dir; 
que la piece étoit bonne , mais que les 
Vers étoient lâches. Cette réponfe fut 
rapporté à l’Auteur , qui répliqua par 
cette faillie vraiment gafeonne : comment 
lâches ! dit-il , cadedis ^ il n'y a rien <Ia 
lâche dan» la maifon de la Calprenede» 

V. ' 

Une Dame Efpagnole, lifoit dans 
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üéopatre, une longue & tendre con- 
erfation ^ entre un amant & une aman- 
ï; que (T tfprit mal employé^ dit-elle, 
s étoient enfemble , & ils Itoient feuls î 

1 l C Q LA S PERROT. 
d' Abl AN cou RT ^ ni à Châlons-fur- 
Marne Pan. i6o6 i mon en iC6‘4* 

I. 

L es TradudUons de*M. d’Ablan- 
court furent re<jues avecun applau- 
iffement univerfel , & M. Vau^elasles 
oiiva n belles , qu’il refit tout fon Quin- 
e-Curfe fur-ce modèle , quittant enfin 
; ftyle de M. Coeffeteau , qu’il avolt ad- 
firé pour fuivre celui de M. d’Âblan- 
ourt. C’eft cet homme illuftre fi fa- 
ant en notre langue , qui a lui-même 
îndu ce témoignage ; ayant écrit de fa 
lain fur fon manufcrit , qu’il avoit ré- 
3 rmé Sc corrigé fon ouvrage ûir l’Arriati 
le M. d’Ablancüwrt , qui p.our W ftylft 
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hiftorique n’a perfonne à.fon avis gw 
lefurpaiTe; tant U eft clair & débarraffé, 
élégant & courtt ~ . 



D’Ablancourt ne voulut jamaîs 

• ^ 

travailler, de lui-même , & Ce borna à 
faire des traductions. Quand on lui en 
jiarloit , il difoit qu’il n’étoitni Prédica- 
teur ni Avocat pour faire ou des Plai- 
doyers ou des Sermons; que le monde 
étoit plein de livres de politique, que 
tous les.difcours de morale n’étoientque 
■des redites de Plutarque ôc de Séneque 


que pour fervir fa patrie ; il valoit 
mieux traduire de bons Livres que d’en 
faire de nouveaux , qui le plus Souvent 
îie difoient rien de neuf. 


III. 

D’Ablancourt n’avoit dans Ici 
commencemens d’autre confeil que M. 
Patru : depuis qu’il connut M. Çonrard 
& M, Oapelain , il . prenoit- auni leurs 
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rs ; mais fur-tout de M. Conrard , ayec 
:juel il'revoyoit tous fes ouvrages , Sc 
autant plus volontiers que ne fa- 
ant ni Grec ni Latiri , U lui donnoit 
oins de peine. Car lorfqu il vetioit à 
iris .pour faire imprimer, il étoit tou- 
urs'prelTé de s’en retourner & par cet- 
raifon quand on lui faifoit des difficul- 
s , il s’en défendoit avec beaucoup de * 
laleur & comme en colere, parce que 
s difficultés lui donnoient à travailler., 
recttloient par conféquent fon retour; 
cette humeur le gagna (i fort , que fur ' 
fin de^fes jours , & dans iâ derniere . 
iduôion , U ne confultoit ou du moins 
* croyoit plus perfonije. Ce n’étoit en 
ini ptéfomption ni vanité, ce n’étoit' 
le promptitude , & une envie précipi- 
e de fe décharger de fon fardeau ; car 
X refte quand fon livre étoit imprimé;; 
recevoit librement tous les avis qu’on 
i donnoit » 6c preiToit méine iès amis 


f 
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<fe.lui en donner, pour -s’eri fervir?' a là 
lecondé édirian.' ' ' 

. ^ •'"■'IV/ • 1 ■ 


» r ■>« 


' De tous les Ecrivains de fon temps > 
d’Ablancourt fut jugé le plus propre à 
écrire Thiftoire du Roi. Il accepta la pro- 
pofition qui lui èn fut faite par l’ordre de 
M. Colbert, avec une pénfion de mille 
écus. Il alloit venirà Paris & s’y établir 

• • Z' 

pour être à.portée de recevoir les inftruc- 
tions dont il autoit beloln. Mais.M. Col- 
bert, lorfqu’il en rendit compte au Roi 
ayant dit à Sa Majefte que d Ablancourt 
étoit Proteftant, tout fut rompu. Je ne 
veux point, dit le Roi, d’un hiûorien 
^tii foit d’une autre Religion que moi; 
ajoutant néanmoins qu’à l’égard de ù 
penlion , puifque cet Ecrivain avoit du 
mérite d’ailleurs , ilentendoit qu’elle lui 

^ * « V 

;fut payée., • 

D’ÀSLANCOURT étoit fils d’un 
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i-e qui en fa vie avoit fait cent mille vers.' 
'epenclant, il n’en a jamais pu faire deux 
e fuite , quoiqu’il eût j comme il difoit> 

: feu de trois Poëtes. . . 

/ 

% • 

VI. 

D’Ablancourt avoit un Laquais,' 
lommé Baflan qui vivoit avec lui dans 
me extrême familiarité. Il jouoit un 
our & perdoit fon argent. Baflan qui 
?"oyolt ce qui fe paflbit , le tire par le 
nanteau &£ lui dit à l’oreille : Morbleu 
/^ous perdez tout notre argent , & puis 
:antôt vous me viendrez battre. Il n’y 
îut perte qui tînt , il faBiit rire , & Baflan 
ît tout l’entretient & tout le divertifle- 
tient du fouper. 

Epitaphe de M. d' Ahlancoürt, 

\ 

L’illuftre d’Ablancourt ^ repofe en ce tom- 
beau . 

Son génie à fori fiecle a fervi de flambeau; 
Dans fes fameux écrits , toute la Fiance adr 
mire , 

Toniù L 


L 
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Des Grecs & des Romains , les précieux tré4 
fors. 

A fon trépas on ne peut dire , 

Qui perd le plus des vivans ou des morts. 


GUILLAU ME B AUT KU ^ 
né à Paris Van iS88 ^ mort 
en i6'6'5. 

I. 

M onsieur de Bautru, rhomme 
le plus célébré de fon temps par 
l’agrément de fon efprit, étoltde l’A- 
cadémie Françoife quoiqu’il n’eût rien 
écrit. Comme il avoit la réputation de 
dire rarement la vérité , Marigni difbit 
de lui qu’il étoit né d’une fauffe couche , 
qu’il avoit été baptifé avec du faux fel , 
qu’il ne logebit jamais que dans des Faux- 
bourgs, qu’il paflbit toujours par de fauf- 
fes portes , qu’il cherchoit toujours les 
faux-fuyans , 5c qu’il ne chantoit jamais 
^u’en faux-bourdon. 


Die ‘ ■ 
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I I. 

KIonsieur de Bautru , pour favoir fî 
1 homme donnoit à manger , deman- 
)it : Uvoïuàn àmidi ^ * 

I I I. 

Bautru n’aimoit pas Langeli , parce 
Lie ce dernier fe faifoit toujours un 
Laifîr de le railler. Un jour que Langeli 
toit dans une compagnie, où il y avoit 
uelque temps qu’il faifoit le fou, M,’' 
e Bautru vint à entrer; fi-tôt que Lan- 
;eli l’eut apperqu, il lui dit: vous venez 
>ien à propos, Monfieur, pour me fe- 
:onder , je me lalTois d’être feul. 

I V. 

Monsieur de Bautru confidérantun 
our au deïïus d’une cheminée , la Jufti- 
;:e & la Paix en fculpture , qui fe bai- 
foient : Vtyei-vous , dit- il , en s’adref- 
fant à'Uii ami avec qui il étoit; elles 
5*embraj[fene , elles fe baifcnt , elles fe di-_ 
fentadiaif pourne fe voir jamais, 

h ij 
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V. . . 

Ménage ayant -été abandonne de 
tous fes amis , dans une^occaf^on impor- 
tante , foutint dans une* compagnie , 
qu’il n y avoit point d’honnétes gens. 
Quelques jours après , un Laquais vint 
dire à Bautru, qu’un honnête homme 
demandoit à lui parler : cQmmtnt , co-^ 
^uin y un honnête homme , dit M. Bautru, 
en lui donnant un coup de çanrje fur la 
tête , qui t'a dit que c'ejl un honnête hom^ 
me? M. Ménage'' y qui efl fi f avant y dit 
qu'il n eyi'connoit point y é toi tu prétends 

J \ * 

enconnoitref 

VI. 

Le Üuc d’Orléans fe promenoit au 
Luxembourg , par une chaleur excefn» 
ye. Bautru qui en étoit Incommodé , & 
qui étoit découvert, s’avifa de dire , que 
les Princes n’aimoient perfonnç;le Prjnçç 
prit aulîi-tôt la parole , pour dire que ce 
reproche ne pouvoit pas le regarder ^ & 
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a’ilaimoit fort fes amis. Si votre AltefTe 
e les aime bouillis , reprit Bautru , elles 
s aime au moins bien rôtis. ' 

VII. 

Bautru dlfoit d’un certain Seigneur,' 
l’il étoit le Plutarque des faquins , par- 
; qu’il n’entretenoit les gens que de 
>ntes bas. ‘ 

VIII. . ' 

Un Poëte avolt envie de faire impri- 
er un Poëme qu’il avoit compofé. Bau- 
u , à qui il en demanda fon femiment, 
i dit que l’ouvrage ëtoit long. Vous 
e feriez plaifîr , reprit le Poëfe , de me 
re ce qu’il. faudroit faire à cela, en 
trancher la moitié , répliqua Bautru , 
fupprimer l’autre. 

IX. 

Monsieur de Bautru difoit qu’il ne 
lloit pas s’abandonner aux plaifirs, 
l’il ne falloit que les côtoyer. 

L iij’ 
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X. 

Monsieur de Bautru ayant été en- 
Toyé en Efpagne , alla à l’Efcurial'où iî 
■vit la Bibliothèque ; & par une confé- 
lence qu’il eut avec le Bibliothécaire , 
il connut que ce n’étoit pas un habile 
homme : Enfuiteilvitle Roi qu’il l’entre- 
tint des beautés de cette Maifon Royale, 
5>c du choix qu’il avoit fait de fqn Biblio- 
thécaire: il lui dit qu’il avoit remarqué 
que c’étoit un homme rare , & que Sa 
Mâjefté pouvoit le faire Sur-Intendant 
de fes Finances : Pourquoi , lui dit le 
Roi^ Sire, ajouta-t-il , c’eft que comme 
i\ n’a rien pris dans vos Livres , il ne 
prendra rien dans vos Finances. 

- X I. 

Quelqu’un étant allé voir Bautru 
dans le temps qu’il avoit la goutte., le 
trouva- à table mangeant du jambon : 
Que faites- vous là ? lui dit fon ami ; ne 
favez-vous pas que le jambon eft cou- 
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raire à la goutte ? Cela eft vrai , lui re- 
tondit froidement Bautru , il eft contrai- 
e à la goutte , mais il eft bon pour le 
[outteux. 

XII. 

GoMEZëtoit un Poëte fort pauvre. 
1 fe trouva un jour par hafard dans le 
!3abinet du Roi; (it6t que M. Bautru 
'eut apperqu , il s’écria ; Comment ce 
niférable a-t*ilpu palTer par tant de .por- 
es fermées gardées par des SuifTes 8c 
les Huiffiers , pour entrer en ce lieu , lui 
[ui depuis dix ans n’a pu fortîr de l’Hô- 
lital , quoique les portes en (oient tou- 
ours ouvertes. 

XIII. 

■ L’Abbé de la Rîviere 'étoît allé à Ro- 
ne polir tâcher d’être Cardinal, &' en 
■toit revenu fans rien faire; comme il 
ivoit un fort gros rhume', Bautru dit , 
;’eft qu’il eft revenu fans chapeau. 


Anecdotes 
XIV. . 

Un Préficlent de Bordeaux , homme 
très-ennuyeux, alla voir un jour ,M. de 
Bautru. Le Laquais lui ayant dit que 
Ibn maître y étoit , l’alla auffi-tôt aver- 
tir de cette vifite: Comment, dit Ba'u- 
tru , tu as dit à cet importun que 
étoit , va lui dire que je fuis malade. Le 

Laquais s’acquitta de fa commiflîon. Je 

% 

veux lui tâter le poux -pour voir la force 
de fon mal , repartit le Prélident, Le La- 
quais effrayé vint apprendre à Bautru le 
mauvais fuccès de fon artifice. Eh bien ^ 
lui dit fon maître , va lui dire que je fuis 
mort. LeDomeftique porta en tremblant 
, cette trifle nouvelle au Préfident, qui tout 
affligé de cette nouvelle , s’obftina à 
voir Bautru pour lui donner de l’eau bé- 
nite. Celui-ci eut à peine le loifir de fe 
jetter dans un lit, & de s’envelopper 
d’un drap , où il joua le perfonnage d’un 
mort très-naturellement. Le Préfident 3^ 
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près avoir.fait plufieurs exclamations , 
t au pied du lit fa priere qui dura près 
’une heure; il alla enfin s’emparer d’un 
;rand bénitier qu’il apperçut dans • la 
U elle, il le verfa^ufqu’à la derniere 
;outte fur le Comédien de la mort: il 
’en alla enfuite. , , 

' X V. 

La Reine avoit fouvent demandé inn-> 
ilement à voir Madame de Bautru. Son 
T)ari ^confentit un jour à la mener à la 
Cour, après avoir averti qu’elle étpjt 
rort fourde, & lai avoir dit d’un autre . 
:ôfé que la.Reine avoit de la peine à en- * 
:endre. La Reine comnienqa la fcene 
sn criant à pleine tête , ,& M^«, de Bau- 
tru ccntinuoit fur le même ton. Le Roy 
qui avoit ét^averti par Bautru du myfte- 
re , rioif de tout fon cœur. A la fin la Rei-» 
ne quis’en apperqut, dit à Madame de 
Bautru : N’eft-il pas vrai , Madame , qu« 
Bautru vous a fait croire que j’étois four- 

L y 
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de? Ce que Madame Bautru lui avoua. 
Ah , le méchant , continua la Reine y 
il m’avoit dit la même ehofe de vous l 
- XVI. 

Monsieur de Bautru fut bâtonné 
publiquement par l’ordre du Duc d’E- 
pernon, fur lequel il avoit plaifanté. 
Desbarreaux voyant quelque temps après 
M. de Bautru avec un bâton , s’écria : M. 
de Bautru porte Ton bâton, comme S. 
Laurent fon gril , pour nous faire fouve- 
nir de fon martyre. 

XVII. 

Louis XIII. à la porte d’une petite 
ville, écoutoit impatiemment ur^e ha- 
langue ennuyeufe. Bautru crut qu’il fe- 
Toit plaifir au Roy d’interrompre l’Ora- 
teur: Monfieur, lui demaiîda-t-il , les 
ânes dans votre pays , de quel prix font- 
ils ?LX)ratèur s’arrêta, èc après avoir 
regardé Bautru depuis les pieds jufqu’à 
tête: quand ils font, lui repondit-il> 
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de votre poil & de votre taille , ils va- 
lent dix écus ; 6c il reprit le fil de fa ha- 
rangue. ■ ' 

XVIII. 

Amelot rapporte que dans le temps 
qu’on l’afTommoit , Bautru s’écria : Ah î 
Meflîeurs, la vie ,-Ia vie. Trois mois 
après un de ces gens de main rencon- 
trant Bautru dans l’Eglife de Kotre-Da- 
me, il lui dit par moquerie, ah Meffieurs, 
la vie , la vie ! Bautru , au lieu de fe fâ- 
cher , répondit plaifamment : je n’ai ja- * 
mais vu d’écho pareille à celui-ci , qui 
répété ce qu’on dit trois mois après. 

XIX. 

Bautru difoit que le cabaret étoit 
un lieu où l’on vendoit ïa folie par bou- 
teille. 

XX. • 

Bautru dit au Sur- Intendant des 

Finances Defmery , en lui préfentant un 
Poète ; Voilà un homme qui vous don- 
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• nera l’Immortalité; mais il faut que vous 
lui donniez de quoi vivre. Monfieur , lui 
répondit Defmery , louer un Sur-Inten- 
dant des Finances, c’eft provoquer le 
peuple à fs déchaîner contre lui ; c’efl: 
réveiller le chat qui dort. Sr le Poete 
que vous m’amenez avoit le fecret de fai- 
re taire le peuple durant ma vie feule- 
ment, je lui donnerois de quoi vivre bien 
à fon aife. Puis , adreflant la parole au 
. Poëte: Monfieur, lui dit-il , je vous fe- 
r^iplaifîr en toütcequeje pourrai, mais 
à la charge- que votre mufe fera muette 
pour moi ; les Sur-Intendansne font faits 
que pour être maudits. 

XXL 

X E s quatre difeurs de bons mots du 
régné de Louis XIII. étoiént Engevin, 
le Prince de Guimené , Bautru, le Com- 
te de Lude, & le Marquis de Jarzet. 
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^EAN OGIER DE GOHBAULD , 
'c en Xaintonge fur la fin du feificme 
fiée le ^ mort en /6'6'6'. 

I. 


G OMBAULD étolt né cadet d’un 
quatrième mariage. Il avoit cou- 
umedeledire lui-mémeen badinant» 
jour s’exculer de ce qu’il n’étoit pas 
iche. • 

IL 


Il préfenta un jour au Cardinal de 
Richelieu des vers de fa cdmpofîtion. Le 
Cardinal en les lifanf , dit ; voilà des 
:hofes que je n’entends pas. Il répondît 
iu(ïi-tôt : ce n’eft pas ma faute : à quoi 
:ette 'Eminence voulut bien ne pas 
prendre garde# 

I M. 

Une mere affligée de la mort de foa 
fils unique , pria Gombauld de lui faire 
une Epitaphe. Il lui fit celle-ci : 
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Colas ell mort de rataladie ; 

Tu veux que j’en pleure le fort.. 

Que diable veux-tu que j’en die t 

Colas vivoit , Colas eft mort. 

IV. 

Dans les mémoires que GombaulcJ 
fournît pour former les ftatuts de l’Aca- 
démie Françoife , il propofoit que cha- 
cun des Académiciens fût tenu de com- 
pofer tous les ans , une piece petite ou 
grande à la louange de Dieu: & M. 
Sirmond vouloir que tous les ans les 
Académiciens fuffent obligés par fer» 
ment à employer les mots approuvés par 
la pluralité des voix de ralTemblée. De 
forte , que fi cette loi eut été reçue , 
quelque averfion qu’on eut pu avoir pour 
un mot , il eut fallut néceflairement 
s’en fervir , & qui en eut ufé d’autre 
forte , auroit commis , non pas une faute, 
mais un péché. Ces deux -idées ne furent 
pas fuivxes. 
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G O RG E S C U D É R 
né au Havre de Grâce Can 
mors en iGGy. 

I. 

S C U D É R I difoît ordinairement 
pour s’excufer de la vîteffe avec I»- 
ijuelle il travailloit , qidil avoit ordre de 
inir. On peut le comparer à Magnon , 
dont il eü parlé dans Defpréaux , & qui 
îvoit entrepris un Poeme intitulé 1*£«- 
tyclopédie , qui devoit être d’environ 
trois cens mille vers. On lui demanda un 
jour quand fon Poème feroit achevé ; Il 
fera bientôt fait , dit- il , je n'ai plus que 
cent mille vers à faire , & il le difoitfort 
rérieufement. 

I I. 

S C U D É R I étoit généreux , quoique 
pauvre. L’aventure qui lui arriva à l’oc- 
calion dé fon Poëme ôf Ataric , en eft la 
preuve. Voici comme Chevreau la. rap- 
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ports. La Reine Chriftine m a dit cerit 
fois qu’elle réfervoit à M» Scudéri ^our 
la dédicace qu’il lui feroit de fon Alciric^ 
une chaîne d’or de mille pifto-les. Mais 
comme le Comte de la Gardie , dont il 
eft parlé fort avantageufement dans ce 
Poëme , elTuya la difgrace de la Reine 
qui fouhaitoit que le nom du Comte fut ote 
de cet ouvrage, & que )e l’en informai; 
il me répondit que quand la chaîne d’or 
feroit aufîl greffe & auffi pefante que cel- 
le dont il eft fait mention dans l’hiftoire 
des Incas , il ne détruiro’rt jamais l’autel 
où il avoit facrifié. Cette fierté héroïque 
déplut à la Reine , qui changea d’avis ; 

le Comte de la Gardie obligé de re- 
connoître la générofité de M. Scuderi , 
ne lui en fit pas même un remerciment» 
III. - 

C E qu’on lit dans le voyage de Ba- 
chaumont & de Chapelle fur le Gouver-» 
nement Notn-Darui dt la Ghrdt en 
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’rovence , qu’avoit M. de Scudéri , eft 
rop fingulier pour ne pas trouver ici fa 
'lace. Une fine & maligne raillerie y 
egne comme dans tout le refte de ce 
/oyage. Après avoir dit que quelque- 
mes des .précieufes de Montpellier 
Toyoient M. Scudéri , 

Un homme de fort bonne mine, 
'Vaillant , riche , & toujours bien mis ; 

• Sa foeur une beauté divine , 

Et Péliflbn un Adonis , 

Dn ajoute plus bas : 

Mais il faut vous parler du Fort, 

Qui fans doute eft une merveille ; 
Ceft Notre-Dame de la Garde , 
Gouvernement commode &beau, 
Aquifuffit pour toute garde 
Un fuifle avec fa hallebarde , 

Peint fur la porte du Château. 

» Ce Fort eft fur le fommet d’un ro- 
♦ cher prefque inacceffible , & fi haut 
p> élevé , que s’il commandoit à tout ce 
qu’il voit au deftbus de lut, la plupart 
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» du genre humain ne vivroit que loüi 
» fon plaifir. - 

Aufli voyons-nous que nos Rois , 

En connoiflant bien l’importance , 

Pour le confier , ont fait choix , 

Toujours de gens de conféquence ; 

* • • 

De gens pour qui dans les alarmes 
Le danger auroit.eu des charmes , 

De gens prêts à tout hafarder. 

Qu’on eut vu long-temps commander. 
Et dont le poil poudreux eut blanchi 
fous les armes. 

U N £ defcription magnifique qu’oit 
a fait autrefois de cette place, nous 
» donna la curiofité de l’aller voir. Nous 

» grimpâmes plus d’une heure avant que 

« • 

» d’arriver à l’extrémité de cette mon- . 
» tagne , où l’on eft bien furpris de ne 
» trouver qu’une méchante mazure trenv 
» blante, prête à tomber au premier vent. 
tf Nous frappâmes à la porte , mais dou- 
M cernent , de peur de la jetter par terre, 

>> & après avoir heurté long> temps , fans 
H entendre même un chien aboyer dans 
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la cour. 

Des gens travaîlloient là proche y 
Nous dirent : Meflleurs , là dedans 
On entre plus depuis long-temps ; 

Le Gouverneur de cette roche, 
Retournant en Cour pafrle coche , . 

A depuis environ quinze ans 
Emporté la clef dans fa poche. 

» La naïveté de ces bonnes gens nous 
» fit bien rire , fur - tout quand ils nous 
» firent remarquer un écriteau que nous 
>» lûmes avec afTez de peine ; car le temps ^ 
» l’avoit prefque effacé. 

Portion de Gouvernement, 

A louer tout préfentement. 

Plus bas en petit caraétere ; 

Il faut s’adreffer à Paris, 

Ou chez Conrard le Secrétaire, 

Ou chez Courbé niomnTe d’affaire ÿ. 

De tous Meffieurs les beaux efprits, 

IV. 

SCUDÉRI avoir beaucoup voyagé Sfi 
fe piquoit fort de nobleffe. Voici comme 
il &’en explique dans une préface : » 
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» couleras aifement dît-il" au Le£leur , 

» par-defTus les fautes je n’ai point 
») remarquées , lî tu daignes apprendre 
» qu’ort "m’a vu employer la plus longue 
» partie de i»âge que j’ai à voir la plus 
» belle & la plus grande partie de l’Eu- 
wrope, & que j’ai palTé plus d’années - 
» dans les armes, que d’heure dans mon 
» cabinet, & beaucoup plus uféde meche 
» en arqûebufe,qu’en chandelle; de forte 
» que je fais mieux ranger les foldats 
» que les paroles , & mieux quarrer les 
» bataillons que les périodes. »' 

V. 

Dans l’épitre dédicatoire d’une de 
fes pièces au Due de Montmorency , il 
dit : /e vtuo^apprmdrt à écrire de la main 
gauche^ afin que la droite s'emploie à vous 
fervir plus noblement. Et dans une autre 
il dit : qu il ejl forti d'une maifon ou Con 
n a jamais eu de plumes qu'au chapeau. 



! 
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DENIS DE S 4 L L O, 
né à Paris Van ^ mort en iSSc), 

. 1 . 

M O N S I E U R de Sallo eft le pre- 
mier qui ait imaginé les Journaux 
qui fe font fi fort multipliés depuis lui. Il 
commença le Journal des Savans en 1 664. 
En i66i il lui étoit arrivé une aventure 
qui lui fait trop d’honneur pour n’etre pas 
lapportéeaulong. Ily eut cette année une 
longue cruelle famine à Paris. Un foir 
des grands jours d’Eté que M. de Sallo ve- 
noit de fe promener fuivi feulement d’un 
petit Laquais , un homme l’aborda , lui 
préfenta un piftolet , & lui demanda la • 
bourfe, mais en tremblant , & en hom- 
me qui n’étolt pas expert dans le métier 
qu’il faifoit. Vous vous adrefifez mal , lui 
dit M. de Sallo , & je ne vous ferai guere 
riche ; je n’ai que trois piftoles que je 


ycus donne fort volontiers. Il les prit, ‘ 
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•Ven alla fans rien lui demander davanta* 
ge. Suis adroitement cet homme là, dit 
M. de Sallo à fou Laquais , obferve le 
mieux qu’il te fera polTible où il fe retirera 
& ne manque pas de venir me le dire. II 
fit ce que fon maître lui commanda , fuivi 
le voleur dans trois ou quatre petites rues, 
& le vit entrer chez un Boulanger où il 
acheta un pain de (ept à huit livres, 
.changea une des piftoles qu’il avoit. A 
dix ou douze maifons de-là il entra dans 
une allée , monta au quatrième étage , 
& en arrivant chez lui, où Tonne voyoit 
.clair qu’à la faveur de la Lune , jetta fon 
pain au nÿlieu de la chambre , & dit en 
‘ pleurant à fa femme & à fes enfans : 
Mangez , voilà un pain qui me coûte 
cher , raflTaflSez-vous-en, & ne me tour- 
mentez plus comme vous faites ; un de 
ces jours je ferai pendu , & vous en ferez 
la caufe. Sa femme qui pleuroit auHî, 
jfayant appaiféle mieux qu’elleput ramaf-. 
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fà. le pain & en donna à quatre paùvres 
enfans qui languiiToient de faim. Le 
Laquai$ vint faire à fon maître un rap» 
port de ce qu’il avoit vn & entendu. 
l_,e lendemain dès cinq heures du matin, 
M. de Sallo fe Ht conduire par fon Laquais 
chez cet homme. Il s’informa dans le vol* 
hnage ce qu’il étoit. On lui dit que c’ètoit 
un Cordonnier bon homme & bien fer- 
viable , mais chargé d’une groffe famille 
très-pauvre. Il monta enfuite chez- lui 
heurta à fa porte. Le malheureux la* 
lui ayant ouverte , le reconnut poui ce- 
lui qü*il avoit volé le jour précédent: il 

fe jetta auili-tôtà fes pieds , lui deman- 

* 

da pardon , & le fupplia de ne le pas per- 
dre.- Ne faites pas de bruit , lui dit M. de 
Sallo ) je ne viens pas ici dans ce deHTein- 
ià. Vous faites, lui dit-il, un méchant 
métier, ôcpour peu que vouslefaffiez 
encore, il pourra vous perdre, Tenez,, 
yoilà trejîte piftoles que je vous donne» 
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Achetez du cuir , travaillez à gagner la 
vie à vos enfans, & fur-tout ne leur 
donnez pas d’exemple aufli mauvais que 
celui que vous avez fuivi. 

I !.. 

On lit dans Vlgneul-Marville que M. 
deSallo mourut d’une maladie à laquelle 
les enfans des Mufes ne font guere fu- 
jets , & pour laquelle il n’y a point de 
remedes dans Hypocrateni dans Galien; 
ou pour parler plus clairement, ajoute 
cet Auteur , il mourut du déplaifir d’avoir 
perdu cent mille écus, c’eû-à-dire, tout 
fon bien au jeu. 

HONORAT DE BUEIL^ 
Majrquis de Racan , ne en Touraine 
Van , mort en iG-jo. 

I. 

S I l’on en croit Coftar, Racan avoit 
tant d’incapacité pour la langue La- 
tine , qu’il n’avoit jamais pu apprendre 

• fort 
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fôn Confiteor, & qu’llétoit obligé de le 
lire lorfqu’il àlloit à confefife. 

^ I I. 

Malherbe dlfoit que Maynard étoit 
de tous fes difclples celui qui faifoit les 
meilleurs vers , mais qu’il n’avoit point 
de force; que Tlacan avoit de la force, 
mais qu’il ne travailloit pas alTez fes vers; 

que de Maynard & de Ràcan, on fe- 
roit ùn'o;rand Poète. 

* II.I. 

Deux amis de M. de Ràcan furent 
«^u’il avoit rendez vous pour voir Made- 
moifelle de Gournay. Elle étoit de Gaf> 
cpgne , fort vive,& un peu emporté 
de fon naturel: au refte bel efprit , & 
eomme telle elle avoit témoigné en 
arrivant à Paris. une grande impatience 
de voir M. de Racan qu’elle ne connoif» 
foit pas encore de vue. Un de ces Mef- 
ïieurs prévint d’une heure ou deux celle 
du rendez-vous, & fit dire que c’étoit 
Tome /« M 
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M. de Racan qui demandoit à voir Ma- 
deinoifelle de Gournay : Dieu fait com- 
me îl fut reçu. Il parla fort à Mademoi- 
• Telle de Gournay des ouvrages qu’elle 
avoit fait imprimer, & qu’il avoir étu- 
diés exprès. Enfin après un quart d’heu- 
re de converfation , il fortit & laifla Ma- 
demoifelle de Gournay fort fatisfaite 
d’avoir vu M, de Racan. A peine étoit-il 
à trois pas de chez elle que l’on vint an- 
noncer un autre M. de Racan ; elle crut 
d’abord que c’éioitle premier qui avoit 
oublié quelque chofe à lui dire; elle fe 
préparoit à lui faire un compliment là 
defTus , lorfque l’autre entra & fit le fien. 
Mademoifelle de Gournay ne’put s’em- 
pêcher de lui demander plu^urs fois s’il 
étoit véritablement M. de Racan , & lui - 
raconta ce qui venoit de fe pafTer. Le pré- 
tendu Racan fit fort le fâché de la piece 
qu’on venoit de lui jouer, & jura qu’il 
f’çn vengeroit. .Bref , Mademoifelle df 
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^Gourn^y f\it encore plus contente de ce» 
îui-cl qu’elle ne l’a voit été du premier', 
parce qu’il' la loua davantage* Enfin il 
pafia chez elle pour le véritable Racan» 

& l’autre pour un Racan de contrebande. - 
Î1 ne faifoit que de fortir , lorfque M. de 
Racan en original demanda à parler à 
Mademoifelle de Gôurnay. Si-tôt qu’elle 
le fut , elle perdit patience. Quoi , en- 
core desRacans, dit-elle ? néanmoins on 
le fit entrer. Mademoifelle de Gournay 
le prit fur un ton fort haut , & luj deman- 
da s’il venoit pour l’inAilter. Racan qui 
n’étoit pas ferré parleur , 8f qui s’atten- 
doit à une autre réception, en fut fi éton- 
îié. qu’il ne put répondre qu’en balbu- 
tiant. Mademoifelle de Gournay qui 
• étoit violente , & qui croyoit que c’étoit 
homme envoyé pour la jouer , défai- 
sant fa pantoufle , le chargea à grands 
coups de mule , & l’obligea de fe fauver. 
l’ai vu jquer cette fcene par Bois-Robert 

M ij 
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en préfence du Marquis de Racan , dît- 
Ména'ge; & quand on lui demandoit fî 
cela étoit vrai : oui-dà , difoit-il, il en eft 
quelque chofe. ' 

IV* 

Racan difoit à Malherbe, que Théo- 
phile qui étoit en prlfon , accufé de plu- 
iieurs crimes , ne lui paroHToit coupable 
que d’un feul ; c’étoit d’avbir fait fort ' 
mal le métier de Poète dont il fe môloit. 
S’il meurt pour cela , répartit Malherbe, 
vous ne devez pas avoir peur ; car on ne ’ 
vous prendra pas alTurément pour un de 
fes complices." 

V. 

^ On tradulfît une fois pour Racan , qui 
n’entendoit pas le Grec , quelques Epi- 
grammes de l’Anthologie, Il les trouva 
fi fades & d’un goût fi plat, que dînant 
le lendemain à la table d’un Prince , où 
J’on fervit devant lui un potage qui ne' 
fçnloit que l’eau , il fe tourna vers un ' 
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l«s àmis qui avolt vu ces Eplgrammes:' 
ro/7à , lui dit-il , un vrai potage, à la. 
Gncqué. 

VI. 

Madame Defloges , célébré par fon 
cfprit &; par fon zele pour le Calvinifmej 
avoit prêté à Racan le Livre du Miniftre 
r^umoulin, intitulé le Bouclier delà Foij 
& favoit obligé de le lire. Racan , après 
l’avoir lu , fit fur ce Livre i’Epigramme 
Suivante. 

Bien que Dumoulin en fon Livre , 

Semble n avoir rien ignoré t . , 

Le meilleur eft toujours de fuîvre 
Le Prône de notre Curé ; 

Toutes.les Doélrines nouvelles 
Ne plaifent qu’aux folles cervelles : 

Pour moi , comme une humble brebis , 

Je vais où mon Pafleur me range^^ 

Et n’ai jamais aimé le change , 

Que des femmes & des habits. 

VII. 

Malherbe ayant trouvé cette Epi- 

M iij 
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gramme plaîfante , l’écrivit lui - mémff' 
iur le Livre , & Tenvoya' à Madanve 
Defloges de la part de Racan ; la Dame 
fit répondre à Malherbe , qu’elle crut 
Auteur des vers , par Gombauld , aufS 
'vif qu’elle pour la Religion prétendue 
réformée. . 

G’eft vous dont l’audace nouvelle 
A rejetté TÀntlqüité; 

Et Dumoulin ne vous rappelle 
Qu’à cé que vous àvez^quitté. 

.Vous aimez mieux croire à la mode: 

Çéû bien la foi la plus commode , 

Pour ceux que le monde a charmés j 
Les femmes y font vos idoles ; 

Mais à grand tort vous les aimez , 

Vous qui n’avez que.des paroles. 


SAMUEL SORBlEUKy 

. n& dans U Diocejè {TU:{esCan t.GiS , 
mon en iGyo. 

~ I. 


C LEMENT IX. avant foi> éléva- 
tion au Pontificat , étoit en grand 
commerce de lettres avec Sorhlerei maisi 
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îî- ne le traita jamais que comme fon 
ami , fans avoir foin de fa fortune. Sor- 
bleres’en plaignolt plalfamment , en dU- 
fant qu’il avoit plus befoln d’une charte' 
tée de pain que d’un bàflin de confitures. 
On envoie , difoit-il , des manchettevà 
un homme qui n’apoint de chemife. 

1 1 . 

SORBIERE n’étoit pas favant. Il cher- 
chpit à avoir commerce de lettres avec 
tous ceux dont la réputation étoit gran- 
de , afin de donner de l’éclat àla fienne. Il 
étoit en affez grande llaifon avec Hobbes 
& Gaffendi. Hobbes écrivoit à Sorblere 
fur des matières de Philofophle. Sorbie- 
re envoyoit fes lettres à GaflTendi*, & ce 
queGaiïendi répondoit,lui fervoit pour 
répondre aux lettres de Hobbes, qui 
croyoit Sorbiere grand Philofophe. A la 
fin le jeu fut découvert. 

III. 

^ Sorbiere appelloit les relations des 

M iv 
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voyageurs, les Romans des Philofbphes» 

PIERRE LE MO I N 
Jéfuite, ni à Chaumont en BaJJignyy 
Van iCoz , mort en tCyi. 

• 

L e P ere Sirmond 5c le P. le Moine, 
tous deux Jéfuites , ont écrit fur des 
matières bien difFétentes. L’un n’a fait 

P 

que des Livres d’érudition ; & l’autre 
n’a fait que des Livrés François à l'ufage 
<3es Dames; comme, la Gallerie des 
femmes fortes , fes peintures morales , 
fa dévotion aifée , 5c autres de cetté na- 
ture. Un jour le Frere portier des Jéfu}-. 
tes alla dire au P. Sirmond que des Da- 
mes le demandolent: Mon Frere, dit le 
P. Sirmond , fongez-vdus bien à ce que 
voui dites? des femmes me demander ! 
Sans doute vous vous méprenez ; il faut 
néceffairement que ce foit le P. le Moine 
que ces Dames demandent. 


r 
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H. 

Le Pere le Moine dit à la tête de fes • 
ouvrages, que l’eau de la rjviere'au bord 
de laquelle 11 a composé fes vers, eft lî 
propre à faire des Poëtes , que quand on 
en feroit de l’eau bénite , elle ne chaffc- 
rolt pas le démon de la Poélie. 

Quelques Ecrivains fe font efforcés 
d’imiter Balzac. Le P. le Moine quî avoit * 
de l’efprit & de l’imagination , a paffé 
Je but. Le P. Senault de l’Oratoire , di- 
foit par cette raifon, que c’étoit Balzac 
. en Pantalon. 

IV. 

Quelqu’un demandantà DefpréauJti 
pourquoi il n’avoit pas parlé du P. le 
Moine dans fes écrits , il répondit : 

Il s’eft trop élevé pour en dire du unal^ 

Il s’efl trop égaré pour en dire du bietfc 



\ 
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FRANÇOIS DE LA MOTHE LE 
yAY ER., né à Paris l'an iS8 8 , 

• , Ç . 

mortemC’jz, 

I. 

Q U AN D U fut queflioii de don- 
ner un Précepteur au Roi Louis 
XIV, on jetta d’abord les yeux fur M, 
le Vayer , comme fur celui que le Car- 
dinal de Richelieu avoit deftiné à cette 
• ». 

fonéHon. Mais la Reine ayant pris la ré^ 
folution de ne donner cet emploi à aucun 
homme marié , il fallut par néceflité le 
donner à un autre. M. le Vayer fut char- 
gé feulement de Téducation de Moa» 
üeur, frere du Roi. 

- - ' II. 

La Mothe le Vayer ayant fait un Lr- 
»ie d’un dur débit, fon Libraire lui en 
fit des plaintes : Ne vous mettez pas en 
peine, lui dit-il, je fars un fecret pour 
le faire acheter. Il employa (es amis pour 
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le fairè défendre. Dès qu’il fut défen- 
du, t-out le monde voulut l’avoir , & 
on fut bientôt obligé d’en faire une fé- 
condé édition, 

iir. ' 

Le Pere Merfenne , Minime , favoît 
employer ingénieufement les penféee 
des autres. Ce qui fit qu’un jour la 
Mothe le Vayei appella ce Philofophe 
le bon Larron. 

IV. ‘ ' 

' La Motfie le Vayer parîoit volontiers 
d’un Ecrivain ferupuleux , lequel fut, 
vingt-quatre heures à rôver comment il 
feroit pour éviter de dire es fsroity à 
caufe de la reffemblance des deux pre-^ 
mieres fyllabes. 

' ' V. 

Les relations des pays éloignés 
étoient les délices de M. le Vayer. Com- 
me il avoit la mort fur les levr'es , Ber- 
. nier fou ami l’àllavoirr U ne l’eac pa$ 


/ 
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plutôt reconnu , qu’il lui ditj eh bien 
quelles nouvelles avez vous dû grand 
Mogol? Ce furent prefque ces dernieres 
parolesj il expira peu de temps après. 


TANNEGUI LE FEVRE: 
, ni à Caen en /6'/5, mort en iGyx. 

I. 

T ANNEGUI LE FEVRE , pere de 
Madame Daciêr, apprit le Grec 
fans aucun fecours. On lui a- fou vent en- 
tendu dire, que quand on a un peu d’ef- 
prit Sc de jugement , on n’a pas befoin 
de maîtres pour les langues, que la 
plus grande difficulté , c’eft d’apprendre 
à les lire. 


II. 

$ 

Le Fevre eut de grands démélés avec 
l’Académie & le Confiftoire de Saumur, 
où il étoit Régent , pour avoir écrit dans 
un de Tes ouvrages, qu’il pardonnoit à 
Sapho d’avoir aimé les femmes, puifque 
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cette .fureur lui avoir infpiré une belle 
Ode fur ce fujet. Ce n’étoit qu’une plai- 
ranterie, que l’on prit férieufement. 

III. 

Le Fevre fit un voyage à Paris , où 
M. Colbert chercha à l’arrêter par des 
propofitions très - avantageufes. Il fut 
ébranlé ; mais tout d’un coup, & lorfque 
fes amis s’y attendoient le moins , il par- - 
tit & s’en retourna à Saumur» On veut 
que ce fut, le fouvenir de Mademolfelle 
Liger, l’impatience de la revoir, qui 
le déterminèrent à partir fi brufquement. 

II penfa périr dans ce voyage fur la Loi- 
re , fon bateau prenant l’eau de tous 
côtés. Quand il fut hors de danger ÿ il fit 
le diftiqwe fuivant : ‘ 

Qüid juvat haud periijje tuis , , Lignine , fuit 
■ undis , - ’ ' 

Si pereo fiammis , 6 Ligerina 3 luis f 

I V. 

Le Fevre dédia fon Commentaire fur 

0 
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Lucrèce à Péliflbn , qui etoit a la BalViî^» 
Péliflbn lui faifoit une penfion de cent 
écus , qui lui étoit payée par Ménage , 
parce que PélllTon ne vouloit pas qu on 
fût quelle venoit de lui. Elle fut payée 
jufqu’à l’emprifonnement de Péliflbn* 
Ménage fit -alors favoir a le Fevre, le 
nomade fon bienfaiteur , qui n’étoit plus 
• en état de lui faire du bien. 


ANTOINE GODE AU, 
Èvique de. Vence & de Grajfe ,néà 
Dreux taniGoS^mon en \6yx, 

I. 

M ONSIEUK Gôdeau étoit un peu 
parent de M’. Conrard^ & lo- 
geoit chez lui lorfqu’il venoit à Paris. 
Les Poéfies qu’il y apportoit de Dreux , 
donnèrent lieu à M. Conrard d’affem- 
bler daris' fa maifon quelques gens de 
lettres , pour en entendre la leéfure ; & 
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ces aïïemblées furent proprement rorii- 
gine de l’Académie Françoife. 

IL 

✓ 

Monsieur Godeau fut fort goûté à 
THotelde Rambouillet j & c’étoit de lut 
que Mademoifelle de Rambouillet Julie 
d’Angennes, difoit dans une de fes let- 
tres à Voiture: » Il y a ici un homme 
plus. petit* que vous d’une coudée, &c 
» je vous Jure , mille fois plus galant, »■ 
Sa taille, l’afTeflion que cette Demoi- 
felle lui témoignoit , lui tirent alort dorî- 
ner lé* nom de A’u/Vz i/e Jul'u. Defpréaux 
difoitauffi de Godeau, que c’étoit ud 
Poiu toujours à jeun. 

III. 

Lorsque l’Abbé Godeau préfenta au 
Cardinal d-e Richelieu , la Paraphrafe- 
qu’il avoir faite en Vers, du Cantique 
Btnediclti ornnia opéra D'omini Dorhif 
no ; le Minière lui dit d’un ton gracieux? 
M. l’Abbé, vous me donnez le Bénédicité^ 


V. 
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ôcmol je vous donnerai Grajje. L’Evêché 
de Graffe lui fut en effet, conféré quel- 
ques jours après. 

. - IV. 

"Monsieur Godeau étant Evêque de 

Grafle , fut député de la part des Etats 

de Prayence , pour remontrer à la Reine 

Anne d’Autriche , Régenté du Royau- 
— • 

me ) que cette Province ne pouvoit pas 
payer une fomme confidérable , qu’elle 
lui avoit fait demander. Il dit entr’aulres 
chofes , dans fa harangue , que la Pro- 
vence étoft fort pauvre , & que comme 
elle ne porioit que des Jafmins &c des 
Orangers, on la pouvoit appeller une 
gueufe parfumée. 

V. 

Monsieur Godeau difoit desProven- 
ceaux , qu’ils étoient riches de peu de 
bien , glorieux de peu d’honneur , fa- 
yans de peu de fcience. 
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T VI. 

Lorsque l’Hiftolre Ecçléfiaftlque de ' 
M. Godeau , déjà Evêque , commença 
à paroître , le Pere le Cointe , de l’Ora- 
toire , fe trouva chez un Libraire avec 
quelques Savans. M.Godeauy ctoitaufll. 

Il avoir eu foin de cacher toutes les matî* 
ques de fa dignité, qui auroit pu le faire 
connoitre. La converfation roula fur cet- 
te nouvelle Hiftoire ; & fuivant la cou- . 
tuine, aflez ordinaire aux Savans , on en 
parla avec beaucoup de liberté. Le Pere 
le Cointe , convint qifll y avoir des cho- 
fes excellentes dans cet ouvrage ; qu’on 
, ne pouvoir tien lire de plus judicieux 
que ces réflexions : mais il ajouta , qu’il 
auroit fouhalté plus d’exaélitudç dans 
les faits, & plus, de critique. Il fit enfui- 
te remarquer quelques endroits qui l’a- 
voient le plus frappé. M. Godeau écou- 
toit fans rien dire. Après le départ de ce 
Pere , il eut grand foin de favoir fon nom , 
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& fa demeure. Le même jour il fe ren- 
dit à l’Oratoire , & fe fit annoncer. On 
peut s’imaginer, qu’elle fut la firrprife du 
Pere le Cointe , lorfqu’il le vit. Il lui fit 
des excufes de fon indifcrction. Le Pré- 
lat le remercia au contraire de fa fincé- 
rité , le pria de continuer ce qu’il avoit 
commencé le matin , te lui fit cette priè- 
re avec tant d’inftance , qu’il ne put lui 
, refufer fa demande. Ils lurent enfemble • 
cette Hiftoire, fur laquelle le Pere le 
Cointe fit d’amples remarques. Le Pré- 
lat , après l’en avoir remercié , en profita 
dans une nouvelle édition. Depuis ce 
temps , il honora le Pere le C*ointe de 
fon amitié. 

VII. 

Lorsque M. Godeau eut fait impri- 
mer la vie de S. Paul en Vers , il la por- 
ta au Miniftre Daillé, qui étoit fon inti- 
me ami. Cette vie étant contenue dans 
un Poème aflez court J M. Daillé le lut 
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fat te champ , & en fa préfence : lorfqu’il 
vint à l’endroit dont il eft parlé au chap. 
a 3 des aftes des Apôtres , il fe mit à fou- 
rire en voyant la maniéré avec laquelle 
M. Godeau décrivoit S. Paul attendant 
clans l’antichambre du fouverain Sacrifi- 
teur , & s’amufant à regarder les ta- 
bleaux qui y étoient, M. Godeau s^étant 
apperquque M. Daillé l()urioit , *lui en 
demande la raifon. Celui-ci lui répon- 
dit : vous , Monfieur ^ qui avez li bien 
fait l’KiRoire de l’Eglifc , & qui la poflTé- 
dez fi bien , y avez-vous vu que les 
Juifs , depuis le retour de la captivité , 
aient eu des tableaux chez-eux ? M. Go- 
deau reconnut fa faute Si la corrigea. 
VIII. 

Monsieur Godeau difoit que la Pa- 
radis d’un Auteur, c’étoitde compofer;. 
que fon Purgatoire e’étoit de retire & de 
retoucher fes compofitions ; mais que fon 
Enfer étoit de corriger les épreuves ds 
riniprlnieui. 
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JE AN. B APTISTE PO CQUELIN 


DE MOLIERE , ni â Paris Pan 
. iCxo y mon m 

I. . 

ly ^ OLIERE avoit un grand-pere qui 
l’aiinoit éperdument ; & comme 
le bon-homme’ avoit de la paflîon pour 
la Comédie , il l’y menoit fouvent, Le 
pere qui craignoit que ce plaifir ne dlA 
lipât fon fils , 5e ne lui ôtât l’attention 
qu’il devoir à fon métier , demanda un 
jour au bon-homme , pourquoi il menait 
fi fouvent cet enfant au Théâtre. Avez- 
vous envie, lui- dit-il avec indignation , 
d’en faire un Comédien ? Plut à Dieu , 
lui répondit le grand-pere , qu’il fut aufli > 
bon Comédien que Belle-rofe ! Cette 
réponfe frappa le jeune homme , le dé- 
goûta de la profeffion de Tapiffier , & 
tei-dbnna du goût pour la Comédie. 
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II. 

On prétend que le Prince de Conti 
voulut faire le jeune Moliere Ton Secré- 
taire, & qu’heureufement pour la «loire 
cluThéatreFranqols , Moliere eut le cou- 
rage de préférer fou talent à un porte ho- 
norable. Si ce fait ert vrai , il fait égale- 
ment honneur auPrinceStau Coinédien. 

III. 

Les Moufquetaires , les Gardes du ^ 
Corps, les Geiidarmes, les Chevaux- 
legers entroient à la Comédie fans payer, 
& le Parterre en étoit toujours rempli ; 
de forte que Mpliere prerte par les Comé- 
diens , obtint du Roi un ordre pour 
qu’aucune perfonne de fa Maifon n’en- 
trât à la Comédie fans payer. Ces Mef* 
iieurs indignés , forcèrent la porte de la 
Comédie , tuetent les portiers ,• & cher- 
chèrent la troupe entière pour lui faire 
éprouver le même traitement. Mais Bé- 
jart , qui étoit habillé en vieillard 
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•pour la piece qu’on alloit jouer, fe pré- 
fenta fur le Théâtre : eh ! Mejffîeurs, 
‘leur dit-il , épargne:^ du moins un pauvre 
vieillard de. foixante & quinze ans ^ qui 
n'a plus que quelques jours à vivre. Le 
compliment de ce jeune Comédien qui 
avoir profité dé Ion habillement pour 
parler à ces mutins , calma leur fureur, 
Mo’iiere tint ferme, & l’ordre du Roi 
fut depuis obfervé. 

1 V. . 

MoLlEREavoit le cœur admirable; 

Baron lui annonça un jour à Auteuii un 

homme que l’extrême mifere empêchoit 

<de paroîire : il fe nomme Mondorge ^ 

ajouta-t-il. Je le connois , dit Moliere » 

* 

il a été mon camarade en Languedoc. 
C’eft un honnête-homme. Que jugez- 
vous qu*il faille Jui donner ? Quatre pif. 
tôles , dit Baron , après avoir héfité 
quelque temps. Hé bien, répliqua Mo- 
Uere , je vais les lui donner pour moi j 
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-donnez lui pour vous ces vin» ■ autres 
que voilà. Mqndorge parut ; Moliere 
rembralTa , le confola , & jorgnit au 
préfem qui lui faifoit, un magnifique 
habit de Théâtre ,, pour jouet, les rôles _ 
tragiques. 

V. 

Moliere revenolt d’Auteuil avec 
îe fameux rnùficien Charpentier. Il don- 
na l’aumône à un pauvre , qui un infiant 
àpfès fit arrêter le carrofle.^ & lui dit: 
Monfieur , vous n’avez pas eu delTein de 
me donner une piece d’or. Où la vertu 
va-t-elle fe nichel-? s’écria Moliere, aptes 
un moment de réflexion: Tiens, mou 
ami , en voilà un autre. 

VI. 

Moliere difoit que le mépris étoit 
une pilule qu’on ne pouvoir bien avaler., 
mais qu’on ne pouvoir, guere la màcheif 
faire la grimace. 
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VII. 

Môliere ëtoit défignë pour remplir 
la première place vacante à l’Academie 
Françoife. La compagnie s’étoit arrangée 
au fujet de'Ta profellion. Moliere n’aurolt 
plus joué que dans les rôles du haut co- 
mique. Mais Ta mort précipitée le priva 
d’une place bien méritée , & l’Académie 
d’un fujet fi propre à la remplir. 

-, . VIll. 

•Moliere^, fe préfenta un jour pour 
faire le lit du Roi. Un autre Valet-de- 
Chambre qui le devoir faire avec lui fe 
retira brufquement, en difant qu’il -ne 
. leferoit point avec un Comédien. Bel- 
locq , autre Valet-de*Charabre , homme 
de beaucoup d’efprit^ & qui faifoit de 
très-jolis vers , s’approcha dans le mo- 
ment , &C dit : M. de Moliere vous 
voulez bien que ]’aie l’honneur de faire 
le lit du Roi avec vous. Cette aventure 
vint aux oreilles du Roi, qui fut très-mé- 
/ ' conten* 
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content qu’on eut témoigné du mépris à 
MoIiere. 

IX. 

Moliere avoit commencé à traduire 
Lucrèce dans fa jeuneiTe , & il auroit 
achevé cet Ouvrage fans un malheur qui 
lui arriva. Un de Tes domeftiques prit un 
cahier de cette Traduélion pour faire des 
papillotes. Moliere , qui étoit facile à 
irriter , fut fi piqué de ce contre-temps p 
que dans fa colere , U jetta fur le champ 
le refte au feu. Pour mettre plus d’agré- 
ment dans celte Traduélion, il avolt 
rendu en Profeles raifonnemensPhilofo-' 
phiques il avoit mis en Vers toutes 
les belles defcriptions qui fe trouvent 
dans le Poëme de Lucrèce. 

X. 

Moliere lifoit fes Comédies à une 
vieille fervante nommée Laforêt ; & lors- 
que les endroits de plaifanterie ne l’a- 
voient poiqt frappée, il les corrigeoit ^ 

Tçm^ /• N 
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parce qu’il avoit plufieurs fois éprouvé 
fur fon Théâtre que ces Endroits ne réuf- 
fiflbient point. Un jour Moliere pour 
éprouver le goût de cette fervante, lui 
lut quelques fcenes d’une Comédie 
qu’il difoit être de lur, mais qui étoit 
de Brécourt , Comédien. La fervante 
ne prit point le change , & après en 
avoir oui quelques mots, elle foutint 
quefonmaitre n’avoit pas fait cette piece* 
XI. 

Perrault dit dans fes Hommes illuf- 
tres , que le pere de Moliere , fâché du 
parti que fon fils avoit pris d’aller dans 
les Provinces jouer la Comédie, le fit fol- 
liciter'lnutllement par tout ce qu’il avoit 
d’amis , de quitter cette penfée. Enfin , U 
lui envoya le maître chez qui il l’avoit 
mis en penfion pendant les premières 
années de fes études , efpcrant que par 
l’autorité que ce maître avoit eue fur lui 
pendant ce temps-là , il pourroit le ra- 
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■rtener à fon devoir ; mais bien-loin que 
cé bon-homme lui perfuadât de quitter 
fa profeffion, le jeune Moliere lui perfüa- 
da de l’embraffer lui-même , & d’être le 
Doôeur de leur Comédie; lui ayant re- 
•préfenté que le peu de Latin qu’il favoit, 
•le rendroit capable d’en bien faire le per- 
fonnage , & que la vie qu’ils meneroient 
feroit bien 'plus agréable que celle d’un 
homme qui tient des penfionnaires. 

XII. 

Racine regarda toujours Moliere 
comme un homme unique ; Sc le Roi lui 
demandant un Jour' quel étoit le pre- 
■*nier des grands Ecrivains qui avoient 
honoré la France pendant fon régné, il 
lui nomma Moliere : Je ne le croyois pas, 
• répondit le Roi ; mais vous vous y con-, 
noiiSez mieux que moi. 

XIII. 

Sur la fin de fes jours , Moliere ne vî- 
' voit que de lait; mais lorfqu’il alloit à fa 

N ij 
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jnaifon d’Auteuil , il engagcoit Chapet 

le à faire les honneurs fa table, & lui 

lailToit le choix des tionvives. Molicre 

s’étant allé coucher un foir, laifla fes 

amis à table. La converfation tomba in- 

fenfiblement fur la Morale vers les trois 
« * 

heures du matin. Que notre vie eftpeu 
de chofe , dit Chapelle î «ju’elle eft rem- 
plie de traverfes ! nous fommes à l’affût 
pendant trente ou quarante ans pour jouir 
d’un moment de plaifîr que nous ne trou* 
,vons jamais. Notre jeuneffe eft harcellée 
par de maudits parens qui veulent que 
nous nous mettions un fatras de fanbo- 
les dans la tête : Je me fouçie morbleu 
bien , âjouta-t-il , que la Terre tourne ou 
le Soleil ; que ce j fou de Defcartes ait 
Taifon, QU ce.t extravagant d’Ariftotç. 
J’avois pourtant un enragé Précepteur 
qui me rebattoit toujours de ces fadaifest 
là , & qui me faifoit fans çefle retomber 
fnr fon Epicure^ encore paffe pour 'çç 
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Philofophe là j c’étoit lui qui avoit le 

ê • 9 

plus de ràifon. Nous ne femmes pas de- 
barrafîes de ces fous là, qu*on nous étour- 
dit les oreilles d*un établilTement* Tou- 
tes ces femmes font des animaux qui font 
ennemis jurés de notre repos. Oui, mor- 
bleu, chagrins ^ injullices , 'malheurs de 
tous côtés dans cette vie-ci. Tu as par- 
bleu raifon, mon cher ami, répondit J...* 
en rembraïïant. La vie eft un pauvre par- 
tage ; quittons-là de peur qu’on ne fé- 
pare d’aulS bons amis que nous le fom* 
mes; allons nous noyer de compagnie ; 
la riviere eA à notre portée. Cela eft vrai, 
dit N.... nous ne pouvons jamais mieux 
prendre notre temps pour mourir bon^ 
amis , ôr dans la joie ; & notre mort fera 
du bruit. Ainfi ce ' glorieux deffein fut 
approuvé tout d’une voix. Ces yvrognes 
fe lèvent , & vont gaiement à la riviere. 
Baron courut avertir du monde, & éveil* 
1er MoUere,,qui fut effrayé de cet extra^ 

N üi ■ 
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yagant projet , parce qu’il connoiffoît le 
vin defes amis. Pendant qu’il fe levoit, 
la troupe avort gagné la riviere , & ils 
s’étoient déjà failis d’un bateau pour 
prendre le large, afin de fe jioyer en plus 
grande eau. Des domeftiques & des gens 
-du lieu furent promptement à ces débau* 
chés qui étoient déjà dans l’eau , les 
repêchèrent. Indignés du fecours qu’on 
venoit de leur donner ^ ils mettent l’épée 
à la main , courent fur leurs ennemis, 
les pourfuivent jufques dans Auteuil , Sc 
les vouloient tuer: ces pauvres gens fe 
fauvent la plupart chez Moliere, qui 
voyant ce vacarme , dit à ces furieux: 
Qu’eft-ce donc que ces coquins>là vous 
ont fait , MefSeurs ? Comment, ventre-? 
bleu , dit J«... qui étoit le plus opiniâtre 
à fe noyer , ces malheureux nous empê- 
chent de nous noyer ? Ecoute , mon cher 
Moliere , tu as de l’efprit , vois fi nous 
avons tort. Fatigués des peines de ce 
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monde-ci, nous avons fait defTein de 
paffer en l’autre pour être mieux. La r*^ 
viere nous a paru le plus court chemin 
pour nous y rendre , ces marauds nous 
l’ont bouché. Pouvons-nous faire moins 
que de les en punir? Comment! Vous 
avez raifon, répondit Moliere : fortez 
d’ici coquins , que je ne vous aflbmme , 
dit-il à ces pauvres gens, paipilTanten co- 
lère ; je vous trouve bien hardis de vous 
oppofer à de 11 belles avions. Ils fe reti- 
rèrent marqués de quelques coups d’épée. 

Comment, Meffieurs , pourfuit Mo- 
lière, que vous ai-je fait pour former un 
fi beau projet fans m’en faire part? Quoil 
vous voulez vous noyer fans moi ? Je 
vous croyois plus de mes amis. lia par- 
bleu raifon , dit Chapelle , voilà iine in- 
juftice que nous lui faifons. Viens donc 
te noyer avec nous. Oh ! doucement , 
répondit Moliere , ce n’eft point ici une 
affaire à entreprendre mal - à - propos ^ 

N iv 
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«’e/l la derniere aftion de la vie , il n’en 
faut pas manquer le mérite. On^ feroit 
affez malin pour lui donner un mauvais 
jour; fi nous nous noyons à l’heure qu’il 
eft, on diroit à coup fur que nous l’au- 
rions fait la nuit comme des défefpérés 
ou comme des gens ivres, Saififibns le mo- 
ment qui nousfafle le plus d’honneur. De- 
main fur les huit à neuf heures du matin , 
tien à jeun, &; devant tout le monde, 
nous irons nous jetter la tête devant dans 
lariviere. J’approuve fort fes raifons, 

idit N & il n’y a point le petit mot à 

dire. Morbleu, j’enrage, dit L, . . . 
Moliere a toujours cent fois plus d’eP* 
prit que nous. Voilà qui eft fait , re- 
mettons la partie à demain , ôc allons 
nous coucher , car je m’endors. Sans la 
préfence d’efprit de Moliere , il feroit 
infailliblement arrivé du malheur, tant 
ces Meffieurs étoient ivres & animés 
contre ceux qui les avoient empêchés de 
fe noyer, 
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XIV. 

Moliere n’êtoit pas feulement bon 
i^uteur Sc excellent A<51:eut ; il avoit tou- 
’ jours eu foin de cultiver la Philofophie. 
Chapelle lui ne fe palToient rien fur 
cet article là : celui là pour GalTendi ; 
celui-ci pour Defcartes. Un jour qu’ils 
revenoient d’Auteuil , ils firent naître 
une difpute. Ils prirent un fujet grave 
pour fe faire valoir devant un Minime 
qu’ils trouvèrent dans leut bateau. J’en 
fais juge le bon Pere', dit Moliere , fi le 
fyftême de Defcartes n’eft pas cent fois 
mieux imaginé que tout ce que M. Gaf^ 
fendi a débité pour nous faire pafTer les 
rêveries d’Epicure. PalTe pour fa mo- 
rale , mais le refte ne- vaut pas la peine 
qu’on y faffe attention. N’eft-il pas vrai, 
mon Pere , ajouta Moliere ? Le Reli- 
gieux répondit par un hom ^ hom ^ qui 
faifoit entendre aux Philofbphes qu’il 
étoit connoifTeur en cette matière ; mats 

N y 
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îl eut la prudence de ne fe point mékr 
dans une converfation fi échauffée. Oh ! 
parbleu , moa Pere , dit Chapelle , qui 
fe crut affoibli par l’apparente approba- 
tion du Minime, il faut que Moliere 
convienne que Defcartes n’a formé fon 
fyftême que comme un Méchanicien, 
qui imagine une belle machine fans faire 
attention à l’exécution. Le fyfiéme de 
ce Philofbphe eft contraire à une infinité 
de phénomènes de la nature que le ban 
homme n’avoit pas prévus. Le Minime 
fembla fe ranger du côté de Chapelle par 
un fécond hom^ hom. Moliere , outré de 
ce qu’il triomphoit , redouble fes efforts 
avec une chaleur de Phllofophe pour dé- 
truire GafTendi par de fi bonnes raifbns , 
que le Religieux fut obligé de s’y rendre 
par un troifieme hom, hom obligeant, 
qui fembloit décider la queftion en fa 
faveur. Chapelle s’échauffe , & criant 
à pleyie tête pour convertir fon juge , 
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îl ébranla Ton équité par la force de fes 
poumons : je conviens que c’eft l’honï- 
me du monde qui a le inieut rêvé , 
ajouta Chapelle ; mais morbleu il a pillé 
fes rêveries par-tout , & cela n’eft pas 
bien. N’eft il pas vrai , mon Pere , dit-il 
au Minime ? Le Moine qui conyenoit dé- 
tour obligeamment, donna aufli-tôt un 
ftgne ‘d’approbation, fans proférer une 
feule parole. Moliere , fans fonger qu’ii 
étoit au lait, faifit avec fureur le moment 
de rétorquer l’argument de Chapelle, 
Les deux Phllofophes en étoient aux 
convulfions Se pre^Crtue aux inventives 
d’une difpute Philolbphique , quand ils 
arrivèrent devant les Bons-hommes. Le 
Religieux les pria qu’on le mit à terre : 
il les remercia gracieufement, & applau- 
dit fort à leur profond favoir. Mais avant 
que de fortir du bateau , il alla prendre 
fous les pieds du batelier fa beface qu’il 
y avoir mife en entrant, C’étoit un Frer« 
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lay: les deux Philofophes n’avoient point 
yufon enfeigne ; & honteux d’avoir per- 
du le fruit de leur difpute devant un 
homme qui n’y entendoit rien , ils Ce re- 
gardèrent l’un l’autre fans Ce rien dire. 
Moliere revenu de fon abattement , dit 
à Baron , qui étoit de la compagnie , 
mais d’un âge à négliger une pareille 
converfation : Voyez, petit garqon , ce 
que fait le lilence quand il eft obfervé 
avec conduite. Voilà comme vous faites 
toujours, Moliere, dit Chapelle; vous 
me commettez fans cefle avec des ânes 
qui ne peuvent favoir fi j’ai raifon. Il y 
a une heure que j’ufe mes poumons , 
je n’en fuis pas plus avancé. 

XV. 

Moliere étoit fort ami du célébré 
Avocat Furcroi, homme redoutable par 
la capacité par la grande étendue de 
les poumons ; ils eurent une difpute à 
|;able en préfence de Defpréaux. Molle- 
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re fe tourna du côté du Satyrique, & dit: 
Qu'cjl-cc que la raifort avec un filet de 
voix , contre une gueule comme cela ? 

XVI. 

TÉTOIS à la première repréfentatlon 
'des Préchufes Ridicules de Moliere , dit 
Ménage , & tout l’Hôtel de Rambouil- 
let s’y trouva. La piece fut jouée avec 
un applaudilTement général. Au fortir de 
la Comédie , prenant M. Chapelain par 
la main : Monfieur , lui dis-je , nous ap- 
prouvions, vous & moi , toutes les fotti- 
fes qui viennent d’étre critiquées fi fine- 
ment & avec tant de bon fens; mais 
croyez-moi , pour me fervir de ce que 
Saint Remi dit à Clovis : il nous faudra 
hrûler ce que nous avons adoré , & ado- 
rer ce que nous avons brûlée 

XVII. 

Un jour que l’on repréfentoit cette 
piece , un vieillard s’écria du milieu du 
parterre, cour fige ^ courage , MoU ere 
voilà la bonne Comédie^ 
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XVIII. 

Un bon Bourgeois de Paris , vlvanf 
bien noblement, s’imagina que"Moliere 
l’avoit pris pour l’originale de fon 
imaginaire. Il crut devoir en être offenfé, 
& il en marqua fon reffentiment à un de 
fes amis : comment , lui dit-il, un petit 
Comédien aura l’audace de mettre im- 
punément lur le Théâtre,. un homme 
de ma forte ! je me plaindrai , ajouta- 1- 
il ; en bonne police , on doit réprimer 
l’infolence de ces gens-là. Ce font les 
pertes d’une Ville; ils obfervent tout, 
pour le tourner en ridicule. L’ami, qui 
étoit homme de bon fens , lui dit ; eh î 
Monfieur, fi Mollere a eu intention fur 
vous en faifant fon Cocu imaginaire , de 
quoi vous plaignez-vous ? Il vous a pris 
du beau côté, & vous feriez bienheu- 
reux d’en être quitte pour l’imagination. 
Le Bourgeois, quoique peu fatisfait de 
la réponfe de fon ami , ne lailîa paS d’y; 
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&IF6 quelque réflexion , ôc ne retourna 
plus au Cocu imaginaire. 

XIX. 


Le Roi , en fortant oe la première 
reprérentation des Fâcheux y -6\t à Mo- 
lière , en voyant pafler le Comte de 
Soyecourt, infupportablechafleur: voilà 
un grand original que tu n’as pas encore 
copié. C’en fut aflTez : la fcene du Fâ- 
-cheux chalTeur fut faite &; apprife en 
moins de vingt-quatre heures ; & comme 
Moliere n’e'ntendoit rien au jargon de 
la çhafle , il pria le Comte de Soyecourt 
lui-méme , de lui indiquer les termes 
dont il devoit fe fervir. 

XX. 


L’École des femmes , éprouva dans 
fa naiflance , de grandes contradiélions. 
Plapiflbn , qui paflbit pour un grand Phi- 
, lofophe , étoit fur le Théâtre pendant la 
repréfentation, 6>t à tous les éclats de 
tire f que le parterre faiioit y il haufldit 
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les épaules & regardoit le parterre en 
pitié ; & quelquefois aufli le regardant 
avec dépit , il difoit tout haut : Ri donc , 
parterre , ri donc. Le Duc de.... ne fut 
pas un des moins zélés cenfeurs de cette 
piecé. Qu’y trouvez-vous à redire d’effen- 
tiel, lui dit un connoiffeur? Ah, parbleu, 
ce que j’y trouve à redire eft plaifant ! 
s*écria le Duc : Tant a La crème, Mais 
Tant à la crème n’eft point un défaut, ré- 
pondit le belefprit, pour la décrier com- 
ove vous 'faites. Tarte à la crème exé- 
crable, répliqua leCourtifan : Tarte à la 
crème, bon Dieu! avec du fens commun , 
peut-on foûtenir une piece où l’on ait mis 
Tarte à la crème ^ Cette exprellion fut 
bientôt répétée par tout le monde. Mo- 
lière fit jouer peu de temps après la Cri- 
tique de l’Ecole des femmes. La Taneà 
la crème n’y fut pas oubliée ; & quoique 
ce mot étant devenu proverbe , la raille- 
jrié que Moliere en fit dans la-Critique, 
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Alt partagée entre ceux qui l’avoient em- 
ployé ; le Seigneur qui favoit en être 
Toriginal , fut fi vivement piqué d’être 
mis fur le Théâtre, qu’il s’avifa d’une 
vengeance auffi indigne d’un homme de 
fa qualité , qu’elle étoit imprudente. Un 
jour qu’il vit pafier Moliere par un ap- 
partement où il étoit , il l’aborda avec 
les démonftrations d’un homme qui vou- 
. loit lui faire careffe, Moliere s’étaht in- 
cliné , il lui prit la tête ; en lui difant : 
Tarte à la crème , Moliere , Tarte a la 
crème y il lui frotta le vifage contre fes 
boutons , qui étant fort durs & fort tran- 
chant , le mirent en fang. Le Roi qui vit 
Moliere le même jour, apprit la chofe 
avec indignation , & le marqua au Duc 
d’une maniéré afîez vive, 

• XXL 

Mademoiselle de Brie avoit joué 
d’original , le rôle d’Agnès dans l’Eco- 
le des femmes. Les Comédiens la voyant 
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vieillir , l’engagerent à céder ce rôle à 
Mademoifelle Ducroifî y qui époufa de- 
puis PoilTon fécond. Dès que la jeune 
Aélrice parut fur le Théâtre , tout le 
Parterre demanda fi hautement. Made- 
moifelle de Brie, qu’on fut obligé de 
l’aller chercher chez die ; & elle joua en 
Ton habit de Ville , avec des applaudif- 
femens qui ne finififoient point. Elle gar- 
• da le rôle jufqu’à 6 5 ans. 

XXII. 

Le fameux Comte de Grammont a 
fourni à Moliere , l’idée de fon Mariage 
forcé. Ce Seigneur , pendant fon féjour 
à la Cour^ d’Angleterre , avoit fort aimé 
Mademoifelle Hamilton. Leurs amours 
même avoient fait du bruit , & il repaf- 
foit en France fans avoir conclu avec 
elle. Les deux frétés de la Demoifelle le 
joignirent à Douvres , dans le deflein 
de faire avec lui le coup de piftolet. Du 
plus loin qu’ils l’apperqurent, ils lui crie- 
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rent : Comte de Grammont , n*avez-vou$ 
rien oublié à Londres ? Pardonnez-moi, 
répondit le Comte., qui devinoit leur in- 
tention; j’ai oublié d’époufer votre fœur, 
& j’y retourne avec vous pour finir cette 
affaire. 

XXIII. 

L’Amour Médecin, eft le premier 
ouvrage dans lequel Moliere ait attaqué 
les Médecins. Il logeolt chez un Méde- 
cin , dont la femme extrêmement ava- 
re , dit à Mademoifelle Moliere , qu’elle 
vouloit augmenter le loyer de la portion 
de Maifon qu’elle occupoit. Celle - ci 
ne daigna pas feulement l’écouter ; ÔC 
fon appartement fut loué à un autre. 
Moliere époufa en cette occafion la paf- 
fion de fa femme , & attaqua le Méde- 
cin. Depuis ce temps-là , il n’a ceffé de 
tourner en ridicule la Médecine. Il défi- 
. niffolt un Médecin ; un homme que l’on 
paie pour conter des fariboles dans la 
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chambre d’un malade, jufqu’à ce que la 
nature l’ait guéri, ou que les remedes 
l’aient tué. 

XXIV. 

Tout le monde fait que le Mifantro- 
pe fut d’abord mal reçu , & qu’il ne fe 
foûtint au Théâtre qu’à la faveur du Mé- 
decin malgré lui. On rapporte un fait 
fingulier , qui peut avoir contribué à la 
difgrace de la meilleure Comédie qui ait 
été jamais faite.'A la première repréfen* 
tation , après la lefture du Sonnet d’O- 
Tonte, le Parterre applaudit : Alcefte dé- 
montre dans la fuite de la fcene , que les 
penfées & les vers de ce Sonnet étoient 
De ces colifichets dont le bon fens murmure. 
Le Public confus d’avoir pris le change, 
s’indifpofa contre la Piece. 

XXV. 

Lorsque Moliere donna fon Mifan- 
trope, il étoit brouillé avec Racine. Un 
flatteur crut faire plàifîr au dernier, après 


I 

• I 

i 
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la première repréfentation , en lui di- 
•fam : la piece eft tombée , rien n’eft fi 
froid ; vous pouvez m’en croire, j’y étois. 

Vous y étiez? reprit Racine, & moi je n’y 
étois pas ; cependant je n’en çroîrai rien, 
parce qu’il eft impoflible que Moliereait 
fait une mauvaife piece ; rptournez-y & 
examinez la mieux. ^ 

XXVI. 

On fait que les ennemis de Moliere 
YOijlurent perfuaderau Duc.de Montau- 
fier, famepx par fa vertu fauvage,que 
c’étoit lui que Moliere jouoit dans le 
Mifantrope. Le Duc de Montaufter alla 
• voir la piece, &c dit en fortant, qu’i/ 
auroU bien voulu TtjfcmbUr au Mifan^ 
trope de Moliere, 

^ ^ XXVII. 

Il y a une Anecdote affez plaifante 
àu fujet de la chanfon qu'ils font doux , 

. bouteille ma mie , &c. que chante Sga<« 

' . narell,e dans le Médecin malgré lui \ 
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Rofe 9 de rAcadémie Françoîfe 8c Sj* 
crétaire du cabinet , fit des paroles La- 
tines fur cet air , d’abord pour fc' di- 
vertir, & enfuite pour faire une pe- 
tite piece à Moliere , à qui il reprocha 

chez le Duc de Montaufîer d’être pla- 

« 

^iaire ; ce <jui donna lieu à une fort vive 
. 6c plaifante difpute* M. Rofe foutint 

toujours en chantant les paroles Lati- 

» 

nés, que Moliere les avoir traduites 
en François d’une épigramme Latine 
imitée dé V Aruhohgic i- voici ces par 
rôles. 

# 

Quant dulces , 

Amphora amæns^ . . . . 

Quant dulces 

Sont tua voces ! . * 

’ - * V V * 

üum fiuidis mtmm ta calices / 
l/tinam femper£jjes plena ! 

Ah , ah t cara mea lagena ,* 

; Vacua cur jaces ! 

XXVIII. 

I ^ 

* • * - 

La première repréfèntation du Tar-; 
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tufFe fit un bruit étonnant dans Paris ; 
les dévots pouffèrent les hauts cris , & 
le Parlement défendit de jouer cette 
Comédie. On étoit affemblé pour la 
fécondé repréfentation , lorfque la dé- 
fenfe arriva, Mefîieurs , dit Moliere^ 
en s’adreffant à l’affemblée , nous comp- 
tions aujourd’hui avoir l’honneur de vous 
donner le Tartuffe ; mais M. U premier 
Préjîdent ne veut pas qu'on le joue, 

XXIX.. . 

Ce même mot fut tourné d’une ma- 
niéré un peu différente par des Comé- 
diens de Province. Ils.étoient dans une 
ville dont l’Evêque étoit mort depuis 
peu. Le Succeffeur moins favorable au 
Speêfacle , donna ordre que les Comé- 
diens partiffent avant fon entrée. Ils jouè- 
rent encore la veille ; & comme s’ils euf- 

✓ 

fent dû jouer le lendemain , celui qui 
.annonça dit : Meffieurs, vous aurez de- 
main le Tartuffe, 
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XXX. 

Huit jours après que le TartuiFe eut 
' été défendu , on repréfenta à la Cour 
unçp’uîce\nût\i\éeScaramoucheHermite^ 
& le Roi enfortanî dit au Grand Condé : 
je voudrois bien favoir pourquoi les 
gens qui fe fcandalifent fi fort de la Co- 
médie de Moliere , ne difent rien de 
celle de Scaramouchc ; à quoi le Prince 
répondit : la raifon de cela eft , que la 
Comédie de Soaramouchc joue le Ciel 
^ ôc la Religion , dont ces Mefiieurs là 
ne fe foucient point ; mais celle de Mo» 
liere les joue eux-mêmes , ce qu’ils ne 
peuvent fouffrir. 

XXXI. 

Lorsque Moliere fit jouer fon Tar- 
tuffe , on lui demanda de quoi il s’avifbit 
défaire des Sermons. Pourquoi fera-t-il 
permis , répondit-il , au Pere Maim- 
bourg de faire des Comédies en Chaire, 
& qu’il ne me fera pas permis de faire 
4ês Sermons fur le Théâtre ? 
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. . XXXII. ! 

Un jour qu’on repréfentolt,le Tar- 
tuffe , Champmélé qui n’étoit point en- 
core alors dans la troupe , fut voir Mô- 
liere dans fa loge qui étoit proche du 
Théâtre. Comme ils en étoient aux com- 
plimens, Moliere s’écria: Ah , chien.! 
ah , bourreau ! & fe frappoit la tête com- ' 
me un poffédé. Champmélé crut qu’il 
tomboit de quelque mal , il étoit fort 
embarraffé. Mais Moliere qui s’apper/çut 
de fon étonnement , lui dit : ne foyez 
pas furpris de mon emportement ; je 
viens d’entendre un Aéleur déclamer * 
fauffement & pitoyablement quatre vers 
de ma piece : & je ne faurois voir mal- 
traiter mes enfans de cette fp^çe-là , 
fans fouffrir comme un darané,-;^ , ;t 
XXXIII. :• 

Madame Dacler qui a fait honneur . 
à fon fexe par fon érudition , & (|ui lui • 
en eut fait davantage , fi avec la fcien^e 
Tpme /, ,0 
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des Commentateurs ÿ elle n*en eut pas eu 
refprit, fit une Diflfertation pour prou- 
ver que TAmphitrion de Plaute étoit fort 
âu-delTus du moderne ; mais ayant oui 
dire que Moliere vouloir faire une Co- 
médie des Femmes favantes, elle fuppri- 
ma fa DHTertation. 

XXXÏV. 

Lorsque Moliere fe préparoit à don- 
ner fon G'eorge-D'andih , un de Tes amis 
lui fit entendre qu’il y avoir dans le mon- 
de un Dandin.qui pourroit fe reconnoî- 
tre dans la piece, 6c qui étoit en état par 
fa famille , non-feulement de la décrier » 
mais encore de le deffervir dans le mon- 
~de. Vous -avez raîfon , dit Moliere à 
-fon“àftfn ;' Oiart jcTais un moyen fur de 
me concilier Tfiomme dont vous parlez : 
J’irai lui lire ma piece. Au fpeftacle , où 
il étoit affidu , Moliere lui demanda une 
de'fés heures perdues pour lui faire une 
•leétere. L’homme en queftion fc troui^ 
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iS honoré de ce compliment , que toutes 
affaires cefTantes , il donna parole pour 
le lendemain ^ & il courut tout Paris 
pour tirer vanité de la leélure de cette 
pièce. Moliere , difoit-il à tout le mon- 
de , me lit ce foirüne Comédie, vou- 
lez-vous «n être. Moliere trouva une 
nombreufe affemblée & fon homme qui 
préfidoit. La piece fut trouvée ex- 
cellente ; & lorfqu’elle fut jouée , per- 
fonne ne la fàifoit mieux valoir que ce- 
lui qui auroit pu s*en ficher , une par- 
tré des fcenes que Moliere avoit traitées 
dans fa piece, lui étant arrivées. Ce 
fecret de faire pafTer fur le Théâtre des 
traits un peu hardis , a été trouvé fi bon, 
que piufiems Auteurs Pont misenufagp 
depuis avec fuccès, 

XXXV. 

Le Bourgéois Gentilhomme fut joué 
la première fois I Chambord i le Roi 
n*en dit pas un mot , ôc tous les Couxti* 

Oij 
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fans en parlerçnt avec le dernier mépris; 
Le déchaînement étoit fi grand , que Mo 

\ 

liere n’ofoit fe montrer : il envoyoit 
feulement Baron à la découverte, qui 
lui rapportoit toujours de mauvaifes nou- 
velles. Au bout de cinq ou fixjoursonjoua 
cette pièce pour la fécondé fois. Après 
la repréfentation , le Roi quin’avoitpas 
encore porté fon jugement , dit à Mo- 
lière : je ne vous ai point parlé de -vo- 
tre piece à la première repréfentation, 
parce que j’ai appréhendé d’être féduit 
par la maniéré dont elle avoit été re- 
préfentée; ^mais en vérité, Moliere, 
vous n’avez encore rien fait qui m’ait 
mieux diverti , & votre piece eft excel- 
lente. _Auffi-tôt l’Auto fut accablé de 

louanges par les Courtifans , qui répé- 

( 

toient , tant bien. que mal, ce que le 
Roi venoit de dire à l’avantage de cette 
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^ » 

XXXVI. . . 

t f « 

La fcene 5® de l’afte 3® eft i’en- 
droit des Femmes favantes qui a fait le 
plus de bruit. Triffotin 6>c Vadius y 
font peints d'après nature ; car l'Abbé 
Cotin étoit véritablement l’auteur du 
Sonnet à la Princeffe Uranie.' Il l’avoit 
fait pour Madame de Nemours, & il 
étoit allé le montrer à MademoifelU ÿ 
Princeffe qui fe plaifoit à ces fortes de. 
petits ouvragés, &: qui d’ailleurs confi«k 
déroit fort l’Abbé Cotin, jufques là> 
même qu’elle l’honoroit du nom de fou. 
ami. Comme il achevoit de lire fes vers,. 
Ménage entra ; Mademolfelle les fit voir 
à Ménage fans lui en nommer l’auteur: 
Ménage les trouva , ce qu’effeéfivementi 
ils étoient , déteftables. Là-deffus nos 
deux Poètes fe dirent à peu près l’un à 
l’autre , les douceurs que Moliere a fi ' 
agréablement rimées. Peu de tempi. 

O iij 
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après la mort du pauvre Cotin , on fit 
(tes quatre, vers : 

Savez- vous en quoi Cotin ' 

Différé de Triffotin ? 

Cotin a fini fes jours » 

.Triflbtin vivra toujours. 

XXXVII. 

Dans le Malade imaginaire ,1a déf- 
nîere picce que Moliere ait mife a4 
Théâtre , il y a un M. Fleurant Apo-' 
thicaire , brufque jufqu’à l’infolence , 
qui vient une féringue à la main pour 
donner un lavement au nialade. Un. hon- 
nête homme frere de ce prétendu malade, 
qui fis trouve là dans ce moment , le dé- 
tourne de le prendre , dont l’Apothicaire 
«’irrite , & lui dit toutes les impertinen- 
ces dont Tes gens de fa forte font capa- 
bles. La première fois que cette pièce 
fut jouée , l’honnête homme répondit 
à TApothicaire : , Monfieur , on 

^oit bien que vous nuve^ coutume de par* 
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Itr qu^à des culs^ Tous les auditeurs qui 
ëtoient-à la preiriere repiéfentation^ 
s’en indignèrent; aulienqu’on fut ravi 
à la fécondé , d’entendre dbe : » 

Monjieur i on voit bitn que vous liavt:^ 
pas accoutumé de patUr à des vifages, 
XXXVIII. 

DesprÉAVX n’approuvoit pas le jar« 
gon que Moliere mettoit dans la bouche 
de Tes payfans , 6c de quelques autres 
de fes perfonnages. Vous ne voyez pas^ 
difoit'il, que Plaute ni fes confrères 
aient edropié la langue en faifant parler 
des villageois ; ils leur font tenir des dil^ 
cours proportionnés à leur état, fans qu’il 
en coûte rien à la pureté du langage^' 
Otez cela à Moliere , continuoit-il , je 
ne lui connois point de fupérieur pour, 
l’efprit 6c le naturel : ce grand homme 
l’emporte de beaucoup fur Corneille ^ 
fur Racine 6c fur moi ; car , ajoutoit-il 
en riant , il faut bien que je me mette 
de la partie» O iy 
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XXXIX. 

Moliere étant mort, les Comédiens 
fe difpofoientà lui faire un convoi ma- 
gnifique : mais M. de Harlai , Archevê- 
que de Paris , ne voulut pas permettre 
qu’on l’inhumât. La femme de Moliere 
alla fur le champ'à Verfailles , fe jetter 
aux pieds du Roi , pour fe plaindre de 
l’injure que l’on faifoit à la mémoire de 
fon mari , en lui refufant la fépulture. 
Mais le Roi la renvoya, en lui difant que 
cette affaire dépendoit du minlftere de 
M. l’Archevêque , & que c’étoit à lui 
qu’il falloir s’adreffer. Cependant , Sa 
Majefté fit dire à ce Prélat, qu’il fît en for- 
te d’éviter l’éclat & le fcandale. M. l’Ar- 
chevêque révoqua donc fa défenfe , à 
condition que l’enterrement feroit fait 
fans pompe & fans bruit. Il fut fait par 
deux Prêtres, qui accompagnèrent le 
corps fans chanter ; & on l’enterra dans 
le Cimetiere , qui ell derrière la Cha^ 
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pelle de S. Jofeph , dans la lue Mont- 
martre. Toüs fes amis y affifterent, ayant 
chacun un flambeau à la main. Made- 
moifelle Mollere s’écrioit par-tout ; quoî^ 
l'on rcfufe la fépulturc à un hommt qui 
mérite des autels^ 

XL. 

Un Abbé crut faire fa cour au Grand 
Condé, en lui préfentant l’épitaphe qu’i! 
avoit faite pour Moliere : ah , lui dit çe 
Prince , que celui dont tu me préfente 
l’épitaphe , n’efl-il en état de faire la 
tienne 1 

XLI.. 

Deux ou trois ans après la mort de 
Moliere, il fil un hiver très-rude. La 
Veuve de ce grand homme, fit porter 
cent voies de bois fur la tombe de fon 
mari , & les y fit brûler pour chauffer les 
pauvres du quartier. La grande chaleur 
du feu fendit en deux la pierre qui cou» 
vroit la tombe. 
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XLII. 

Dans une préface que les Angloîs 
ont mife à la tête de la traduélion de 
Molière , ils comparjent les ouvrages de 
ce grand comique à un gibet. Le vice » 
dit-on ^ & le ridicule y ont été exécu- 
tés » &{ y demeurent expofés comme fur 
le grand chemin , pour fervir d’exem- 
ple -aux Auteurs. 

XLIII. 

On voit aujourd’hui des Auteurs qut, 
parce qu’ils font jeunes, voudroient nous 
faire croire que Moliere a vieilli. La cho- 
fe e(l rifîble, dit un fort bel efprit ; mais 
il manque de rieurs. 
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HENRIETTE DE COLIGNI^ 
depuis Madame de la Su^e , mon 
en /6*7J. 

I. 

L a jaloufie que Monfîeur de la Suze 
connut contre elle , lut fit prendre la 
réfolution de la mener à une ie Tes Ter* 
res. On prétend que la ComtefTe , pour 
éviter de l*y fuivre » abjura la Religion 
Proteflante , qu*elle profefToit comme 
Ton mari, ce qui donna occafion à ce 
bon mot de la Reine de Suede , que Ma« 
dame de la Suze s’étoit fait Catholique ^ 
pour ne voir Ton mari ni en ce monde ni 
en Tautre. La défunion augmenta en* 
tr*eux, ou par le changementde Religion 
ou par la jaloufie continuelle du Comte, 
ce qui infpira à la ComtefTe le defTein de 
Te démarier , en quoi elle réuflit , ayant 
offert à Ton mari vingt-cinq mille écus , 
pour n’y pas mettre d’oppofiiion , ce 
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qu’il accepta.-Le mariage fut alnfi caiTé 
par Arrêt du Parlement. On dit encore 
im bon mot àxe fujet ; que la Comteffe 
avoit perdu cinquante mille écus dans 
cette affaire , parce que fi elle avoit at- 
tendu encore quelque temps , au lieu de 
donner vingt-cinq mille écus , elle les 
aurolt requs de lui pour s’en défaire. 

IL 

On trouvoit quelquefois Madame de 
la Suze habillée & parée de grand ma- 
tin. Quand on lui demandoit la raifon , 
elle répoodoit fimplement : ^efl que fai 
écrit ; pour faire connoître qu’elle met-' 
toit d’ordinaire tous fes atours avant d’é- 
crire. 

IIL 

On ne 'pouvoir -pas voir des affaires 
plus dérangées que celles de Madame de’ 
la Suze. Un Exempt , accompagné de 
quelques Archers , vint un jour chez elle 
fur les huit heures du matin , pour faifir 
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fes meubles : fa femme de chambre 
l’alla avertir au(fi-tôt. Elle fit entrer 
l’Exempt étant encore dans fon lit, & 
le pria aVec inflance de vouloir bien la 
laiflTer repofer encore deux heures, parce 
qu’elle n’avoit point dormi de la nuit, 
ce qui lui fut accordé. .Elle fe rendor- 
mit jufqu’à dix heures qu’elle s’habilla 
pour aller dîner en ville, & pafiTa en- 
fuite dans fon antichambre , où elle fit 
de grands complimens à l’Exempt , 6c 
le remercia fort de fon honnêteté , en 
lui difant tranquillement : je vous laifle 
le maître > elle fortit ainfi de fa 
maifon, 

•• IV. ’ 

Madame de Chatillon plaidoît au 
Parlement de Paris comre Madame la 
Comte/îe de la Suze. Ces deux Dames 
fe rencontrant' tête à tête dans la Salle 
^lu Palais., M. de la.Feuillade qui don» 
poit la ptain à Madame de Chatilloti | 
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dit d*un ton Gafcon à Madame de . la 
Suze, qui étoit accompagnée de Benfe- 
rade & de quelques autres PoëteS' de 
réputation : Madame^ vous ave^ la 
. rime de votre côte , Sf nous avons la rai- 

“ 0 

fon. Madame de la Suze piquée de cette 
raillerie , repartit fièrement faifaiit 
la mine : ce rCefl donc pas y Monfieur ^ 
fans rime ni raifon que nous plaidons* 

4 0 

Fin du Tome premier* 







